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VI PRÉFACE
épttres de M. Boiirdeht et les récits du P. Tixier nous le montrent dans toute sa fougue juvénile. A travers les bavardages du P. Talon, nous démêlons l'évolution morale et religieuse des dernières années de sa vie. De presque chacune des pièces qui constituent ces correspondances se dégage avec un relief original telle ou telle des particularités qui font le grand homme plus vivant, plus familier, pi us proche de 7wus. Après les avoir lues nous connaissons mieux, semble-t-il, les soucis et occupations diverses qui se partagèrent sa retraite : sa curiosité multiple et sans cesse en éveil, son goût littéraire, son esprit scientifique singulièrement développé et aussi ce sens si aiguisé du comique et du ridicule qui lui faisait apprécier si vivement l'œuvre de Boileau et de Molière et prendre tant de plaisir aux bouffonneries d'un Talon ou d'un Bourdelot.
Bouffons, au moins deux sur trois de nos héros le furent en effet abondamment. Ils l'étaient par vocation spontanée ; et pour l'amusement du prince, leur bienfaitair, l'un cl l'autre ajoutèrent à la nature. Mais là ne se borna pas leur mérite. Nous aurions scrupule d'y insister. Il appartient à nos lecteurs de décider si, après avoir fréquente un moment M. Bourdelot, le P. Talon et le P. Tixier, ils ont fait de si mauvaises cor^naissances et si, cheminant à leur côté dans le grand siècle, ils n'ont pas glané de ci et de là de quoi rafraîchir ou compléter les idées qu'ils en avaient.
An surplus, nous garderons-nous de grandir à l'excès nos personnages. L'un d'eux était presque un inconnu. Les deux autres, mentionnés souvent, n'avaient jamais été étudiés de
PREFACE VII
près. A l'aide d'un asse:(^ grand nombre de documents ijiédits ou oubliés, nous avons tenté de marquer leur physionomie et de souligner ce qui dans -leur histoire offrait quelque intérêt pour l'histoire générale. Nous n'avons point voulu faire davantage et, pour rester dans le cadre que nous nous étions tracé, nous avons délibérément laissé de coté beaucoup de développements sur lesquels les documents consultés nous fournissaient plus d'un détail inédit.
Pour la même raison, nous nous sommes gardés d'un étalage d'érudition mal proportionné à la fois à l'importance de nos héros et au caractère de cet ouvrage. Nous avons indiqué en tête de chacune de ces biographies les principales sources consultées, et nous y avons renvoyé au cours de notre exposé toutes les fois que nous l'avons jugé utile ; nous nous sommes abstenus de le faire dans les cas oïl la référeîice s'indiquait d'elle-même, soit qu'il s'agisse d'un document continu et de peu d'étendue, tel que les Mémoires inédits du P. Tixier, dont nous publions d'ailleurs en appendice de nombreux extraits, ou des lettres conservées à Chantilly et pour lesquelles le classement chronologique adopté rend les recherches si faciles.
Nous avons cru devoir faire suivre ces études d'un petit nombre d'appendices. Il va sans dire qu'ils sont loin de reproduire tous les principaux documents qui nous ont servi et que plusieurs volumes cofitiendraient à peine. Notre intention a simplement été de mettre sous les yeux du lecteur quelques-u7us des pièces qui, à des titres divers, nous ont
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paru particulièrement caractéristiques de la pensée et de la manière de tios personnages.
Tout notre travail nous a été grandement facilité par Vextrcme obligeance et les libérales communications du très aimable et savant conservateur du Musée Condéà Chantilly, M. Gustave Maçon. Qu'il veuille bien agréer ici le témoignage de notre vive et profonde recomiaissance. Et que MM. de Nolhac, conservateur du Musée de Versailles^ et Maurice Roy, conseiller à la Cour des Comptes, nous permettent de leur offrir nos sincères remerciements pour les indications si précieuses qu'ils nous ont fournies sur plusieurs particularités de la vie et les ouvrages de M. Bourdelot.
LES DEBUTS. — M. BOURDELOT A ROME ET DANS LA MAISON DE CONDÉ
Le 1 1 septembre 1633, le célèbre philosophe Gassendi annonçait un visiteur à l'humaniste Peiresc. « C'est un jeune homme que vous trouverez bien honnête et bien sage et qui a très bon esprit. » A la bienveillance des
I . Le nom de M, Bourdelot revient souvent dans les correspondances et les mémoires du x\iie siècle, dans les souvenirs de Huet, évêque d'Avranches, dans les lettres de Gui Patin, de Bussy- Rabutin et de M^e de Sévigné. De son temps même, Linage de Vauciennes et, au xviiie siècle, Arckenholtz exposèrent, non sans malice et sans fortes exagérations, le rôle qu'il aurait joué à la cour de la reine Christine de Suède. De nos jours, M. le duc dAumale dans son Histoire des Princes de la Maison de Condé, Mme Ar\'ède Barine dans sa curieuse étude sur la reine Christine, Tamizey de Laroque dans ses notices sur les correspondants de Peiresc, le P. Chérot dans son ouvrage Trois éducations princières
savants il avait un titre particulier, étant le petit-fils d'un médecin bien connu « pour avoir assisté, rappelait Gassendi, à l'opération césarienne de cette femme dont on tira, il y a environ cinquante ans, cet enfant pétrifié dans l'espace de vingt-huit ans, dont vous savez que l'histoire a été célèbre ^ »
C'est ainsi qu'à l'excellent homme à la courtoisie duquel, suivant le mot d'un de ses correspondants, chacun croyait pouvoir prétendre, « comme à la lumière du jour », était signalée l'arrivée du jeune Pierre Michon, plus connu sous le nom de M. Bourdelot.
Pierre Michon naquit à Sens le i" février léio. Il était fils de Maximilien Michon, chirurgien, et d'Anne
au xviie siècle et M. AUaire dans son étude sur La Bruyère dans la Maison de Coude, l'ont mentionné à l'occasion des rapports qu'il entretint avec plusieurs des plus grands personnages de son temps.
Si après tant d'autres nous nous sommes décidés à parler nous aussi de M. Bourdelot, c'est non seulement parce qu'aucune étude d'ensemble vraiment sérieuse n'a été jusqu'ici entreprise de son personnage, mais aussi parce qu'il nous a été donné de pouvoir utiliser toute une série de documents encore inconnus ou à peine consultés avant nous et parmi lesquels figurent au premier plan la corresdance diplomatique de Mazarin et de Chanut sur les affaires de Suède en 1653, la correspondance de Bourdelot avec Saumaise pendant son séjour à Stockholm de 165 1 à 1653 et surtout les innombrables lettres (près de 800) que, pendant près d'un demisiècle, Bourdelot adressa aux divers princes de la Maison de Condé qu'il eut l'honneur de ser\'ir, et surtout au vainqueur de Rocroi et de SenefTe.
I. Tamizey de Laroque, Lettres de Peiresc, iv
Bourdelot. Son grand-père était « en grande réputation de chirurgien à Sens )> et, de plus, très bien vu dans la maison de Condé. L'un de ses oncles, Edme, était médecin ordinaire du roi. Un autre, Jean Bourdelot, était un humaniste distingué. Le jeune homme débuta comme compagnon d'apothicaire et de chirurgien ; la connaissance pratique qu'il acquit de son métier l'inclina au dédain de la spéculation et l'orienta vers les voies expérimentales. Il fit ensuite ses études de médecine à la Faculté de Paris, puis obtint des lettres du grand sceau qui, selon le désir de ses oncles, lui permirent de porter le nom de Bourdelot. Tout en prenant ses grades, il développait d'utiles relations. Pour ses débuts dans les lettres, il édita un savant ouvrage médical et il dédia son travail « au héros très courageux, au seigneur très illustre, François, comte de Noailles )>, dont il était, la même année, c'est-à-dire en 1634, nommé le médecin : il allait rejoindre son poste à Rome, où M. de Noailles était ambassadeur auprès du pape Urbain VIIL C'est sur son chemin qu'il s'arrêta à Aix, chez Peiresc.
Peirescle trouva a un très brave jeune homme et grandement curieux ^ ». Il eut plaisir de « l'ouïr si judicieusement discourir de toutes choses et surtout de sa profession, comme s'il y avait vaqué des cinquantaines d'années, expliquant fort noblement et à point nommé
I. Peiresc à Gassendi, 14 mars 1634 (Tamizey de Laroque, Lettres de Peiresc, iv, 476).
les propres paroles du texte de son Hippocrate qu'il sait tout par cœur. » Et Gassendi, venu de Digne pour voir son ami, fut du même avis, M. Bourdelot partit pour Rome muni de lettres de recommandation chaleureuses, fort disposé à s'en servir, et, comme l'événement le montrera, capable d'y faire honneur.
A cette époque, les savants et les gens de lettres de l'Europe, souvent dépourvus d'instruments de travail et de moyens personnels d'investigation, apportaient au développement de leurs connaissances un zèle parfois naïf, souvent malheureux, et qui toujours a quelque chose de touchant. La confraternité suppléait aux lacunes de l'information. De savant à savant, il s'échangeait des épîtres volumineuses qu'on se communiquait, et qui, tenant lieu à la fois de journal et de revue, suppléaient aux lacunes des bibliothèques et des collections. Rome était un centre artistique de premier ordre. Un jeune homme intelligent établi dans cette ville n'était pas un correspondant à dédaigner. M. Bourdelot écrivit et on lui répondit.
A Rome, M. Bourdelot fut bientôt comme chez lui. Médecin de l'ambassadeur de France, ami de Peiresc et de Gassendi, il tut accueilli avec « de grandes caresses ». « Pour s'accommoder à l'air du pays », il s'affubla de la soutane et du long manteau. Médecin, lettré ou naturaliste, il eut ses entrées dans toutes les maisons. Le cardinal Barberini, neveu du Pape, le prit en affection. Tout
Ce qu'il y avait de considérable à Rome lui était connu On lui adressait les voyageurs français en leur signalant sa « rare et bien recommandable modestie )). Et cette modestie était peu ménagée dans les lettres qui devaient être mises sous ses yeux. « J'ai pris, écrivait le bon Peiresc, un indicible plaisir à l'ouïr et voudrais bien avoir pu jouir un peu plus à souhait d'une si douce conversation, mais encore était-ce trop de bonheur pour moi, qui ne pouvais mériter cet honneur et avantage. » M. Bourdelot savait se montrer digne de ces hyperboles et se rendre utile. Pendant que l'ambassadeur prenait médecine, il lui recommandait ses protégés. Il acceptait les messages, se chargeait d'acheter des estampes, des livres, des manuscrits, des objets d'art, des curiosités magnifiques, des plantes rares. On lui trouvait du goût et de la connaissance. Il était capable de choisir des « pièces fort curieuses et dignes d'être conservées. » Sa correspondance était ponctuelle et rédigée avec « des surérogations d'honnêteté les plus extraordinaires K » « Je suis marri, déclarait-il à Peiresc, d'être un sujet si peu capable de tant de grâces que vous me faites, et de ne pouvoir pas répondre, faute de mérite, au bien que vous dites de moi... Vos lettres si pleines de doctrine me remplissent d'admiration... Je vous avoue que votre esprit a si fort attiré mes inclinations que je ne suis
I. Peiresc à Dupuv, 20 février 1635 (Tamizey de Laroque, Lettres de Peiresc, m, 275).
quasi plus capable de consentir à une vérité si elle ne sort de votre bouche ».
Et il ne se lassait pas de célébrer « cette grande lumière de raison » dont son correspondant daignait éclaircir toute l'Europe et de se dire son serviteur « avec une passion inexplicable ».
Il savait parler de tout : des veines lactées et de la comédie espagnole, de la philosophie de Campanella et des faits divers de la ville. Le sacré et le profane, l'art et la médecine, tout était de son domaine. Il décrivait les plaisirs du carnaval et les parties de chasse des cardinaux avec le même entrain que les phénomènes de la vision : « Il y avait vingt des plus belles dames de Rome, autant de Zerbins, bonne comédie. Le cardinal Barberini a tué trois sangliers de sa main ; le cardinal Antoine doit faire une autre belle chasse dans peu de jours. Mais le carnaval sera froid, les sbires ayant cassé tous les œufs chez les marchands, de peur qu'on n'en jetât ; et même tient-on qu'on ne masquera point. Je crois que c'est crainte qu'il n'arrive désordre entre les Colonnes et Caettans ; en récompense, les gentilshommes et les Français ont fort bien passé leur temps à jeter de la neige par la fenêtre aux passants ».
Curieux, complaisant, actif, habile à nouer des relations et à les faire valoir, M. Bourdelot affirme déjà quelques traits essentiels de son caractère. Signalons-en deux autres qui ne se démentiront pas. Tout d'abord.
une grande répugnance à risquer sa peau. Il y eut à Rome une épidémie maligne. M. Bourdelot montra une telle prudence que le bruit en vint jusqu'au bon Peiresc qui dut écrire : « Pour M. Bourdelot, je jugeai bien, par les termes de sa dernière lettre, qu'il avait pris un peu plus d'appréhension que je n'eusse cru d'un homme de sa profession ». Mais, avec son ordinaire bienveillance, l'érudit attribuait ce sentiment à l'exemple général ou au désir de ne pas exposer son hôte à la contagion. D'autre part, M. Bourdelot, qui tenait à la vie, la voulait confortable et ne se montrait point indifférent aux questions d'intérêt. Lorsqu'on le chargeait de commissions, il attendait, pour s'en acquitter, d'avoir en main l'argent « qui, disait-il, est le premier moteur de toute chose ». Quand il eut quitté Rome, il dut à son tour recourir aux amis qu'il y laissait, pour quelques emplettes ; il ne montra pas la même promptitude, qu'il avait exigée, à payer d'avance.
Un grand nombre d'années plus tard, M. Bourdelot aurait prétendu avoir été médecin du pape Urbain VIII et avoir reçu de lui une bulle « qui lui permettait de tenir des bénéfices ». Il aurait même ajouté avoir effleuré le cardinalat. Peut-être n'y eut-il là que quelques hâbleries exagérées par ses ennemis.
En 1638, M. Bourdelot revint en France avec M. de Noailles. Sa destinée se fixa rapidement. Presque aussitôt nous le voyons attaché à la personne du prince de Condé, père du grand Condé.
Gouverneur de Bourgogne, le prince de Condé aimait à s'entourer de Bourguignons. Un des médecins de sa maison, au commencement du xvii^ siècle, avait été Guillaume Sibylle, de Sens, compatriote par conséquent de M. Bourdelot. En 1638, Guénaut, le premier médecin du prince, étant âgé, incapable de suivre en campagne, et la santé du noble seigneur exigeant beaucoup de soins, M. Bourdelot fut agréé, et appointé à deux cents livres par mois. Il partit sur-le-champ pour la Guyenne, où le prince commandait l'armée chargée d'opérer contre les Espagnols, et bientôt, suivant son maître, M. Bourdelot alla camper sous les murs de Fontarabie. Il donna alors de ses nouvelles à sa parenté par l'intermédiaire de son cousin le généalogiste d'Hozier : « Fontarabie est une ville, la plus meurtrière qui ait été assiégée depuis toutes les guerres. La ville est très forte et ceux qui la défendent très bons soldats K » L'événement justifia ses craintes. L'armée française fut mise en déroute.
I. Bourdelot à d'Hozier, 2 septembre 1638 (Bibl. nat., mss. franc. 9186, fol. î6).
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Tandis que M. Bourdelot, à l'entendre, se couvrait d'honneur, son oncle Jean Bourdelot mourut. Et ce fut pour notre héros l'occasion d'un mécompte que bien des années plus tard il consignait encore douloureusement dans son testament :
« Il est à propos que j'explique ici un secret de famille. Feu mon oncle, Edme Bourdelot, qui avait une bibliothèque, me laissa son héritier par testament. Mon oncle, Jean Bourdelot, prit le testament et me dit qu'il était inutile que je l'eusse et qu'il me voulait faire son seul héritier, ce qu'il fit. Mais, comme j'étais en Guyenne, au service de feu M. le prince Henri de Condé, Jean Bourdelot mourut ; son testament fut pris et, dit-on, brûlé, de sorte que je me vis privé d'un bien qui me devait revenir légitimement. Je fis une transaction avec mes parents par laquelle, pour éviter procès, ils me laissèrent la bibliothèque. Je fus contraint d'y consentir, ayant peu d'argent pour plaider et désirant pousser mes études et ma fortune, comme j'ai fait depuis. »
Quand M. Bourdelot parle de « pousser sa fortune », nous pouvons l'en croire. Il n'était pas homme à l'attendre au lit. Non content de prodiguer au prince des soins de plus en plus appréciés, il savait profiter des occasions de se rendre utile. Le duc d'Enghien, fils du prince de Condé, tomba malade au début de 1641. Il avait sa maison et ses médecins, mais le mal était
inquiétant. M. Bourdelot fut appelé à la rescousse. C'était une sorte de fièvre bizarre qui affectait le moral autant que le physique. Le patient était noyé dans une mélancolie noire, refusait les médecins, présentait des symptômes de folie. Pendant six semaines on fut inquiet. Suivit une longue convalescence au cours de laquelle persistèrent des phénomènes anormaux. M. Bourdelot, qui avait soigné le jeune homme pendant la crise, eut la mission de tenir le prince de Condé au courant de la convalescence. Il s'acquitta de ce soin avec ponctualité et précision.
Le 4 avril, le duc allait beaucoup mieux. Il ne niait plus avoir été malade, dormait tranquillement et s'éveillait « avec gaieté et couleur agréable répandue par tout le visage » ; il se levait quelques heures dans l'après-midi. Un seul symptôme restait alarmant ; c'était, comme disait M. Bourdelot, un « appétit dénaturé qui, outre le vide des parties, est entretenu par quelque dégorgement de rate. » Le 17, les nouvelles du duc deviennent meilleures encore. « Tout ce qu'il boit et qu'il mange lui profite si visiblement qu'à l'heure présente il a le visage plus plein qu'il n'avait un mois devant sa maladie. Tous les mouvements de l'âme sont plus réglés : il ne se met presque plus en colère et s'il dit quelque parole avec chaleur, c'est en choses justes, et cela ne dure qu'un moment ». Mais l'appétit était toujours excessif et deux « signes mélancoliques » demeuraient à noter. Chose
incroyable, M. le duc n'éprouvait aucun plaisir à voir ses médecins et, en particulier, M. Bourdelot. Et d'autre part, il affectait un goût immodéré des romans, s'en faisant lire « dès les six heures du matin jusqu'à huit heures du soir », soit pour se donner une excuse de ne pas parler, soit « qu'effectivement il eût de la passion pour ces sortes de livres qui lui donnaient matière de rêver profondément ».
Mais M. Bourdelot, à force de tisanes laxatives et autres remèdes propres à débrouiller la rate, triompha ; le 24 avril son malade, « comme par miracle, rentra entièrement dans son naturel, demanda compagnie avec laquelle il causa plus de trois heures et railla avec la même grâce qu'il avait devant sa maladie ». Son appétit était redevenu normal, il n'avait plus d'idées noires et même il ne se les rappelait pas « non plus que les rêveries qu'il a eues pendant sa maladie et qu'il prend plaisir à se faire raconter ^ »
Derrière le malade, M. Bourdelot a peint l'homme et lui-même le devinait. Les bouderies et les brusqueries du fiévreux n'étaient que des exagérations, sous l'effet de la maladie, de ce quelque chose de « renfermé », de décidé, d'impétueux que le médecin discernait avec quelque intimidation chez le jeune homme. M. Bourdelot venait de soigner le futur vainqueur
I. Bourdelot au prince de Condé, 4, 17, 24 et 26 avril 1641 (Arch. de Chantilly).
de Rocroy. Ses bulletins de santé en esquissent une psychologie.
L'une des convictions les mieux établies de M. Bourdelot était que le moral est uni au physique par d'intimes liens, et que la bonne disposition d'esprit tient aux conditions de la santé. Et c'est pourquoi, autant qu'à soigner le prince, M. Bourdelot s'ingénia à le distraire. A son intention, il collectionnait les nouvelles, les anecdotes, les primeurs littéraires, les documents curieux, s'empressant, quand il était loin, de les lui soumettre avec des lettres circonstanciées. Mais surtout, à l'imitation de Conrart, qui venait quelques années plutôt de convier les gens de lettres à des assemblées d'où sortit l'Académie française, M. Bourdelot eut l'idée de réunir périodiquement, dans l'hôtel de Condé, des savants de tout ordre qui sous sa présidence examinaient les questions les plus intéressantes de la science et de la philosophie. Telle fut l'origine de l'Académie de M. Bourdelot, une des entreprises les plus célèbres de sa vie. Nous aurons à y revenir plus tard avec quelque détail. Notons, dès maintenant, qu'à peine instituée, elle fit du bruit. On y étudiait les inventions nouvelles, M. Bourdelot en signalait les auteurs à son maître. Il écrivait à l'un d'eux :
« Monsieur, je parlai hier à Son Altesse, qui m'a témoigné impatience de vous voir avec votre roue pascale : si vous prenez la peine de venir à dix heures du
matin, je crois que ce sera celle qui lui est le plus commode. »
Cette lettre était destinée à Biaise Pascal.
Pendant que, par toutes les voies licites, M. Bourdelot « poussait sa fortune », le prince de Condé mourait, le 26 décembre 1646. M. Bourdelot fut habillé de deuil aux frais du défunt et garda ses fonctions auprès de sa veuve. Mais c'était au jeune maître qu'il s'agissait de plaire. Ecrivant à son ami Saumaise au sujet des satisfactions qui lui restaient « du siècle passé », M. Bourdelot se demandait mélancoliquement : « Je ne sais si l'aube me sera plus heureuse que le crépuscule. » C'est que le duc d'Enghien, devenu maintenant prince de Condé, avait toujours inspiré une certaine appréhension à M. Bourdelot, qui l'estimait « un homme fort caché » et sans doute croyait retrouver chez lui quelque reste de cette antipathie pour les médecins qui lui avait paru naguère un symptôme morbide si alarmant. M. Bourdelot essava d'autres moyens que la médecine. Au lendemain de la victoire de Lens, il accorda sa lyre et écrivit ce sonnet :
L'invincible Condé vient d'achever la guerre. Je l'ai vu combattant dans les plaines de Lens ; Ses yeux, dans sa fureur, étaient étincelants, Son bras était un foudre et sa voix un tonnerre.
Nos plus fiers ennemis qu'il brisait comme un verre N'ont pu souffrir l'effort de ses coups violents. J'ai vu leurs bataillons craintifs et chancelants A son abord fatal, pâlir, mordre la terre.
Le dieu Mars, étonné de ces faits glorieux,
A couronné le front de ce victorieux
Dont les heureux exploits font triompher la France.
La Fortune a promis de le suivre à jamais Et le ciel, en faveur de sa haute vaillance, Va forcer les destins à nous donner la paix.
Le grand Condé oublia de rémunérer une telle inspiration. M. Bourdelot revint à son rôle de médecin. Condé avait un fils depuis le 29 juillet 1643. M. Bourdelot dut veiller sur la santé de l'enfant et, par intermittence, sur son éducation.
Une partie des bulletins qu'il envoyait au père nous ont été conservés. Ils sont tout à l'honneur de leur auteur. Le médecin s'y montre scrupuleux, plus porté à user des remèdes bénins que de drogues. La purge, administrée souvent « par précaution », revient avec quelque excès ; mais le petit prince ne s'en fût pas tiré à si bon compte avec nombre des confrères de M. Bourdelot. Et tout ce qui concernait son physique était étudié avec un soin minutieux. S'agit-il de lui couper les cheveux pour le préparer à porter perruque, long rapport de M. Bourdelot; et la chute prochaine de ses dents de lait en inspire un autre solennel, et d'ailleurs plein de bon sens.
Quant aux études du jeune duc, les lettres latines, selon la coutume du temps, y tenaient la plus grande place. L'enfant ne s'en tirait pas mal, et bien qu'il oubliât parfois les règles de la grammaire, le précepteur pouvait soumettre au père ses thèmes non corrigés. On lui enseignait également l'histoire et l'allemand, matières beaucoup plus négligées alors. Tout cela est à l'honneur de M. Bourdelot. Et nous le louerons davantage de ses méthodes. La princesse douairière, nous dit Lenet, « prenait plaisir à voir instruire le duc par Bourdelot qui avait mille petites manières agréables pour le faire étudier avec moins d'aversion que n'en ont ordinairement les enfants de son âge w. Il tenait à un élève bien portant, plus qu'à un enfant prodige. Même au moral, la tâche était facile. « Pour lui faire aimer la vertu, écrivait-il au prince de Condé, je ne cherche point d'exemple hors de sa maison. »
M. Bourdelot n'était pas brave. Les débuts de la Fronde, qui obligèrent la maison de Condé à quitter Paris, le troublèrent d'autant plus que sa propre santé le préoccupait aussi. Il écrivait à Saumaise, le 16 février 1649 : « Le démon qui agite l'Etat a commencé sur ma personne ; depuis huit mois j'ai failU mourir trois fois. J'ai eu deux grandes maladies et une artère coupée par une mauvaise saignée qui m'a tenu deux mois au lit et trois autres mois le bras en écharpe. Dans ces temps sont venus les barricades et nos délogements
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imprévus. Nous avons campé quelque temps. » M. Bourdelot se déclare effrayé du poison « qui infecte le genre humain, mais principalement ceux qui nous gouvernent et des folies de qui nous pâtissons. Vous vo3'ez l'état où nous sommes, dans la plus grande confusion du monde, dans une guerre civile, laquelle je ne sais comme elle a commencé, je ne sais non plus quand elle finira, et le mal est que les autres en savent moins que moi. Tout le monde dit que c'est un astre qui domine sur toute l'Europe et qui anime les peuples. Il ne faut point aller chercher les principes de ces mouvements dans le ciel. Ils sont en nous-mêmes. »
Et il concluait mélancoliquement : « Si Dieu n'y met la main, je ne sais s'il y aura sûreté et repos dans tout l'Etat. Je voudrais à présent être auprès de vous, et si l'honneur ne m'attachait de suivre ceux que je sers, je donnerais ordre qu'on mît le feu en ma maison et m'en irais en Hollande. «
La rupture des princes et de Mazarin, puis l'emprisonnement de Condé augmentèrent l'angoisse de M. Bourdelot. Jadis^ il avait plaisanté le cardinal qu'il appelait « l'homme aux glands ». Maintenant, la tristesse de Chantilly l'inquiétait. Il écrivait mélancoliquement, le i'^'^ mars 1650 : « Je ferai mon carnaval avec M. de la Hodde, qui ne fait ses débauches qu'avec de l'eau bénite. » Ce fut bien pire quand on quitta Chantilly, d'abord pour Montrond, et ensuite pour Bordeaux. La reine, pour
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avoir un otage, avait proposé d'élever le petit duc d'Enghien aux côtés du jeune roi. M. Bourdelot ne trouvait point « que cette proposition fût si horrible et si captieuse qu'on l'a voulu faire passer ». Et il estimait beaucoup plus dangereux d'envoyer l'enfant « aux pays étrangers », comme c'était l'avis de quelques-uns. Mais ses vœux de conciliation ne furent pas écoutés. Au milieu de la nuit, Madame la princesse partit précipitamment, emmenant son fils. M. Bourdelot monta dans le carrosse et dut faire bon visage à mauvaise fortune. Hélas ! les épreuves se multipliaient. Des personnes mal intentionnées écrivaient au prince que M. Bourdelot n'avait à Bordeaux « aucune assiduité auprès de M. le duc » ; pourtant, disait-il, « il n'y a pas eu de barbet plus attaché que moi ». Et puis, il eut des clous qui le firent beaucoup souffrir.
M. Bourdelot touchait maintenant 300 livres par mois, mais estimait cette somme fort inférieure à son mérite. « Je m'appelle dom Grignard, qui ne souffre point qu'on lui diminue sa pitance ^ », écrivait-il à Ladvocat, l'intendant de la maison de Condé, en lui recommandant une affaire où il était intéressé. Les appétits de dom Grignard s'exaspérèrent. Au début de cette année 1650, il espérait les voir satisfaire à Pâques. « Je ne souhaite plus que Pâques et vous, écrivait-il à Ladvocat. Je ne sais à qui
I. Bourdelot à Ladvocat, 9 février 1650 (Arch. de Chantilly).
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j'ai le plus de choses à dire, à mon confesseur ou à vous* ». La fuite à Bordeaux bouleversa ses espérances. Avant de suivre son élève, M. Bourdelot, avec un grand sens de l'opportunité, avait mis des conditions à sa fidélité. La princesse douairière tenait à ce qu'il accompagnât son petit-fils ; pour le décider à partir, elle lui fit espérer « quelque grâce considérable ». Il demanda un bénéfice. Pourquoi ne serait-il pas abbé ? On lui fit des promesses, du moins, c'est lui qui nous l'afiirme. A peine à Bordeaux, il en réclama l'exécution. xMais on le desservit, on représenta ses demandes, si légitimes cependant, « pour intéressées et licencieuses ». On lui reprocha calomnieusement de nourrir son élève « de ragoûts et de confitures », d'être impérieux avec lui. M. Bourdelot se récria : « Depuis huit mois, il n'a pleuré ni il n'y a eu disputes à la chambre ; nous sommes heureux à la chambre, nous sommes heureux. » M. Bourdelot se déclarait chéri de son pupille, prêt à le suivre aux Indes « s'il faut aller aux Indes - » .
M. Bourdelot ne fut pas mis à nouvelle épreuve. De Bordeaux, les difficultés aplanies, on reprit le chemin du retour vers la Bourgogne. Alors, de toutes les étapes, de Coutras, de Milly, de Saintes, de Poitiers, M. Bourdelot réclama son bénéfice. Il crut le tenir, le vit s'échapper encore une fois. Enfin, on atteignit Montrond. Il allait
1, Bourdelot à Ladvocat, 7 avril 1650 (Arch. de Chantilly).
Le même au même, 50 août 1650 (Ibiii
être plus facile de se faire entendre. Une nouvelle inattendue vint tout bouleverser. Madame la princesse douairière mourut le 2 décembre 1650. De tous côtés, les serviteurs et les clients rivalisèrent de protestations émues. M. Bourdelot envoya de brèves condoléances et de longues récriminations :
« Si Son Altesse eût vécu, elle n'eût pas laissé ma fortune en l'état où elle est ; elle l'a dit à trop de monde pour en douter ; et, outre l'estime qu'elle témoignait avoir pour moi, je peux dire qu'il y avait de la justice. Je ne sais si elle a fait coucher sur son état sa dernière résolution pour mes gages. En partant de Chantilly, elle m'offrit i.ooo écus; je lui dis qu'aux pertes que je faisais de mes pratiques de Paris, sans être relevé d'aucun bienfait de la maison, que je ne me pouvais pas contenter de cela; elle me dit que je serais satisfait et que je partisse sur sa parole ^ ».
Et M. Bourdelot écrivait à droite, à gauche, pour se faire appuyer. Son désappointement fut cruel. La princesse lui laissait « mille livres une fois payées ». Il jeta les hauts cris, mais non par esprit de lucre, bien entendu : « Je meurs de peur que ce testament ne s'imprime et qu'on ne voie l'état que l'on faisait de moi par le legs que l'on me fait; comme je suis connu, cela ferait le plus mauvais effet du monde pour la maison dont on ne
I. Bourdelot à Ladvocat, 10 décembre 1650 (Arch. de Chantilly).
pourra pas louer la gratitude en ma personnel » A coup sûr, Madame la princesse aurait dû lui laisser au moins T 6.000 livres de capital, elle avait promis de porter ses appointements à 6.000 ; mais tout cela était insuffisant encore « pour le temps passé et perdu, lequel je ne peux ôter de ma mémoire et qui doit inquiéter l'âme des défunts dans l'autre monde ; je me suis reposé sur leurs promesses et ai été frustré de mes espérances. Si ceux qui restent veulent leur repos, ils doivent tenir la main que mes services soient reconnus «.
Bourdelot ne reçut rien. De plus, l'emprisonnement des princes se prolongeait. En leur absence, ce n'était pas le temps des largesses. Puis, quand il recouvra la liberté, Condé eut d'autres soucis que les intérêts de M. Bourdelot. Celui-ci ne jugea pas opportun de poursuivre des aventures périlleuses pour un maitre qui le méconnaissait. Il ne consulta désormais que ses intérêts. A Paris, il y avait des malveillants pour le traiter de « courtisan à yeux enfoncés », de « valet d'apothicaire », de « menteur effroyable, joueur et pipeur ». Ailleurs, on avait de lui une opinion plus exacte. Au moment où tous les serviteurs de Condé s'empressaient à partager ses dangers, M. Bourdelot quitta l'ingrate maison où il était depuis treize ans. Le 21 octobre 1651, l'officieuse Ga:(ette de France annonçait en ces termes le changement de sa destinée :
I. Bourdelot à Ladvocat, 16 décembre 1650 (Arch. de Chantilly).
« Le 19 du courant, le sieur Bourdelot, docteur en médecine de la Faculté de cette ville, est parti pour aller servir la reine de Suède en la charge de son premier médecin, dont cette judicieuse personne l'a voulu honorer, en faveur de Testime qu'elle fait des personnes de lettres, et notamment de la réputation que ledit sieur Bourdelot s'est acquise dans sa profession pendant quinze ou vingt années qu'il Ta exercée auprès des princes et des plus grands seigneurs de France et d'Italie ».
A LA COUR DE SUEDE. — M. BOURDELOT PREMIER MÉDECIN DE LA REINE CHRISTINE.
C'était au célèbre Saumaise % jadis l'ami de son oncle, que Bourdelot devait cette bonne fortune. Avant qu'il quittât la Suède, la reine Christine, qui l'aimait fort, avait demandé à Saumaise de lui indiquer un médecin. Il avait d'abord pensé à Gui Patin, son compatriote, qui refusa. Alors il s'adressa à M. Bourdelot qui accepta. La reine Christine écrivit de sa propre main une lettre <( d'une amabilité démesurée ». Bourdelot se mit en route.
De grosses émotions marquèrent le début de son voyage. Il tenait à voir Saumaise, d'abord, pour lui exprimer sa reconnaissance : « Un mot de votre bouche peut donner du lustre, écrivait-il, à la personne du
I. Claude Saumaise né à Semur le 15 avril 1588, mort à Spa le 6 septembre 1658. Après avoir professé à Leyde où il succéda à Scaliger, il avait été appelé en Suède par la reine Christine en 1650 et avait séjourné à Stockholm près d'une année.
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monde la plus inconnue. C'est quasi (notons ce quasi) l'état où j'étais, et celui où vous m'avez mis est plein de gloire '^ )) Et de plus il fallait apprendre de lui comment se comporter dans un pays plein d'embûches. « Je ne tiendrai pour vérité que ce que vous me direz et suivrai ponctuellement les avis que vous me donnerez )>. Saumaise revenait de Suède au moment où M. Bourdelot s'y rendait. Ils faillirent se manquer, ce qui eût été, déclarait notre héros, « un déplaisir incroyable et un malheur dans mes affaires incompréhensible. » Ils finirent heureusement par se rejoindre à Hambourg. M. Bourdelot remercia, se renseigna et fit son entrée à Stockholm, muni de toutes les instructions nécessaires.
On sait l'étrange spectacle qu'offrait, à cette époque, ia cour de Suède, arrachée brusquement par une reine de vingt-cinq ans à un état de demi-barbarie, pour apparaître comme une sorte d'Athènes du Nord infiniment bruyante, brillante et tumultueuse.
Fille et successeur de Gustave-Adolphe, Christine de Suède faisait l'étonnement du monde et le désespoir de ses sujets par les bizarreries de son humeur, plus singulière encore que son physique ; cette souveraine, qui ressemblait à une gamine contrefaite^ jurait comme un charretier, ne se lavait guère et se peignait tous les quinze jours, était passionnée pour
I. Bourdelot à Saumaise, 10 novembre
les choses de l'esprit, discourait en latin depuis l'enfance, écrivait huit langues, dormait cinq heures par nuit, vivait dans le culte exalté des lettres et des sciences. Ses émissaires parcouraient l'Europe, achetant pour elle des livres, des manuscrits, des statues et des médailles. Elle correspondait avec les hommes de mérite de tous les pays. On la louait en toutes langues. Plus de cent panég}Tiques et plus de mille éloges la célébrèrent. Ses médailles sont innombrables. Les hôtes les plus illustres se pressaient à sa cour. Descartes y était mort, Saumaise en était parti. Il y restait Grotius, Heinsius, Vossius. Surtout elle était engouée des Français qui encombraient toutes les charges et ainsi encouraient l'animosité générale. Elle pensionnait vingt savants français. On annonçait Naudé, chargé de mettre en ordre sa bibliothèque, Bochart, l'orientaliste, des artistes de toute espèce.
Comment M. Bourdelot fit-il sa place au milieu de tant d'ambitions ennemies ? M. Bourdelot débuta par un coup de maître. Victime d'une santé médiocre, d'un mauvais régime de vie et d'un surmenage désordonné, la reine souffrait d'un ébranlement général des nerfs et d'une fièvre lente qui s'exaspérait par accès. La Faculté de Stockholm, représentée par trois médecins dont un d'Arras (il y en avait bien trois autres dans le reste du pays), la soignait à la suédoise : on la bourrait de mets échauffants et on lui administrait quotidiennement « un
demi-verre d'eau de vie avec du poivre bien pilé au fond ».
« M. Bourdelot, dit un témoin oculaire, ayant examiné tout cela, se mit à traiter la reine tout différemment : il lui ordonna des bouillons avec des poulets et du veau, la faisait baigner tous les jours et la rafraîchissait toujours. Les médecins de la cour et les grands crurent la reine morte, lui voyant prendre de tels remèdes ; mais on vit, dans un mois, un si grand changement dans sa santé, qu'on en fut surpris. La fièvre la quitta, elle recouvra l'appétit et se porta aussi bien qu'elle l'eût jamais fait. »
Il n'en fallait pas davantage pour jeter les bases de la fortune de M. Bourdelot. Il sut pousser ses avantages. Bientôt circulèrent à travers l'Europe les bruits les plus extraordinaires sur ses exploits. Le personnage de la reine Christine stimulait les curiosités. Les colères que souleva son médecin enflammèrent les imaginations. On inventa des faux Bourdelot. On publia des lettres qu'il n'avait jamais écrites. Au xviii^ siècle, un historien suédois, imbu de la haine de la France et du catholicisme, Arckenholtz, empila méthodiquement tous ces racontars, et en ajouta d'autres. C'est ainsi qu'il se constitua une sorte de légende de M. Bourdelot. L'histoire telle qu'elle ressort des correspondances inédites du temps, particuUèrement des lettres qu'il adressa à Saumaise et des missives diplomatiques de Chanut, est
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assez pittoresque pour se passer d'enjolivures suspectes.
Saumaise était l'auteur de la fortune de M. Bourdelot. M. Bourdelot entretint avec lui un commerce de lettres qui nous témoigne de sa reconnaissance. Il se fit, en Suède, le champion des intérêts de son protecteur, soumettait à la reine les épîtres qu'il recevait de lui, suivait ses affaires, s'efforçait, tâche difficile, de lui faire payer sa pension. « Je suis acre pour mes amis, lui écrivait-il, et considère vos intérêts comme une dette à laquelle je suis obligé. » Tant qu'il ne fut pas entièrement sûr de l'esprit de la reine, il pressa Saumaise de revenir à Stockholm, et même il lui prescrivit un régime pour supporter la traversée. Mais la terrible Madame Saumaise était jalouse de la reine Christine qui fiûsait visite à son mari au lit. Elle ne pensait qu'à rentrer en France et rêvait de la Bourgogne et des environs de Paris, qui pourtant, disait Bourdelot, « ne sont pas à présent les plus beaux du monde. » En fin de compte, Saumaise ne revint pas, et les deux compères n'eurent pas, comme le projetait plaisamment le médecin, à faire campagne aux côtés de la souveraine, l'un en carrosse et l'autre en litière. M. Bourdelot, étant assez fort pour n'avoir plus besoin de personne, se consola et se borna à tenir son protecteur au courant des faits divers de la cour et de toutes les rivalités qui s'y agitaient.
Il y avait largement de quoi alimenter une correspondance. Saumaise, en s'en allant, était à peu près brouillé
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avec la plupart des savants en us qui se disputaient avec lui la faveur de Christine. M. Bourdelot, se présentant comme sa créature, hérita de toutes ses brouilles, et ne prit aucun souci de les apaiser. On peut imaginer au contraire à quel point elles s'exaspérèrent quand on vit le médecin français, au nom de l'intérêt de la santé de la reine, lui ôter ses livres, déclarer qu'il y allait de sa vie si elle persistait à étudier et l'incliner vers les curiosités les plus frivoles. « Il affectait, dit Huet, de lui rappeler le ridicule dont les belles dames de la cour de France frappaient les personnes du sexe qui se piquaient de science ; il l'égayait de plus par des plaisanteries et des bons mots. Par là, il prit peu à peu un tel ascendant sur l'esprit de la jeune reine qu'il la dégoûta presque de ses doctes études ^ )>
A chaque courrier venant de France, il déballait de (( gros paquets de toutes les galanteries qui se débitent dans les ruelles ». Il lui donnait le goût des odes et des sonnets. Il rimait en son honneur, recueillait ses bons mots, organisait un ballet pour son anniversaire, taisait venir des artistes, des peintres, des sculpteurs. M. Bourdelot avait toujours eu le surmenage en horreur : comment ne l'eût-il pas spécialement interdit à sa cliente quand son propre intérêt l'y engageait si naturellement ?
« Bourdelot, dit Arckenholtz, s'étant insinué dans les
I. Mémoires de Daniel Huet, traduits par Ch. Nisard, p
bonnes grâces de Christine par ses étourderies, par des bons mots et des traits satiriques qu'il savait lâcher à propos, fit sa principale étude, dès son entrée à la cour, de connaître à fond l'humeur et le caractère de la reine. Il n'y avait ni ruses ni souplesse qu'il ne mît en œuvre pour se mettre seul dans la confiance auprès d'elle, et il employa si bien ses tours de charlatan, que Christine s'en infatua et qu'il passa dans son esprit pour un homme universel tel que Saumaise le lui avait dépeint. Il savait chanter de petits airs, il jouait de la guitare, il s'entendait à toutes sortes de parfums; il n'ignorait même pas la cuisine. Mais, pour ce qui était des belleslettres et de sciences solides, il n'en avait presque point de teinture K )>
Ce portrait est l'œuvre d'un ennemi. Mais il est amusant d'en rapprocher le passage d'une lettre à Saumaise où M. Bourdelot répondit aux sarcasmes qu'un « hommxe de Paris », — l'austère historiographe Adrien Valois, — avait lancés contre le médecin de la reine. « Il est vrai que je m'applique tout à la servir et que je ne pense pas qu'elle me trouve en faute. Je prends souci de sa santé, et, dans la conversation, j'ai toutes les complaisances et cherche tous les agréments possibles. Si l'homme de Paris appelle cela hâblerie, je l'ai. J'ai surtout étudié le monde par les livres. L'éternité qu'on
I. Arckenholtz. Mémoires coucenuwt Christine, reine de Suède, I> 237.
acquiert par la doctrine est une belle chose^, mais savoir vivre est encore une assez belle chose ; et après tout pour la doctrine, chacun a ses petits talents K «
M. Bourdelot avait ses petits talents et, osons le dire, la manière de s'en servir. L'un après l'autre, les savants succombaient devant l'astucieux médecin. Vossius fit la meilleure résistance, mais vainement. La reine lui avait confié les plus hautes missions scientifiques. Il faisait grande figure à la cour. Qu'on juge de son courroux ! Les épîtres qu'il adressait en latin à ses amis débordaient de rage. Des honneurs inouïs, un logement princier, quatre mille écus d'honoraires, des indemnités de voyage extravagantes et, pour comble d'amertume, les meilleurs plats de la cuisine royale, tout cela était pour le nouveau venu. Ce n'était pas encore assez. Pour des raisons d'intérêt,, Vossius se brouilla avec Saumaise. M. Bourdelot embrassa avec une ardeur exceptionnelle les intérêts de son protecteur. Christine interdit à Vossius de reparaître à la cour avant que Saumaise lui-même demandât sa grâce. Les autres n'étaient pas plus heureux. De temps en temps, M. Bourdelot était modeste auprès de Saumaise. « Pour les choses que j'ai fait réussir quand j'ai eu passion, elles ne sont pas en quantité, je n'ai fait qu'observer les ordres de la Reine et ne peux pas dire de mon chef avoir encore rien entrepris. » Il se plaignait
I. Bourdelot à Saumaise, 8 juin
à l'occasion : « Je ne sais de quelle couleur est l'argent de ce pays, ayant pris 3.000 livres chez M... depuis trois semaines, que je rendis à Paris. » Mais en général sa satisfaction éclatait : « La santé que je lui ai rendue (à la reine) m'a donné par toute l'Europe une réputation incroyable dont je reçois des congratulations de tous côtés et le bien ne me peut manquer et la reine m'en promet. Tout ce que j'aurai jamais sera acquis à vous et aux vôtres qui m'avez procuré ma fonction ^ »
Bourdelot mandait à Saumaise les progrès de ses intrigues en termes mystérieux : « 96 est ruiné tout à fait... Il est tel que 9 me l'écrit... 32 tiendra bien sa place; par hasard, 97 a vu ce que vous m'écrivez pour mon séjour... Il se brouillerait ici cruellement avec les deux fils de 21... Il fera taire 14 et le ruinera... Je sais tout ce que vous dites de 25, mais je ne puis faire autrement que ce que je fais; ayez patience... J'ai été, pour ma santé, plus en peine que vous ; mais 30, je commence à me bien mettre avec la 61 de... qui avait conjuré avec force gens par 54. Si je puis gagner 56, laissez-moi faire. Il n'y a pas huit jours que je suis bien avec 23. Je suis toujours dissimulé; 22 me fait caresses, et 20 m'aime fort et 88. Paris n'a pas été fait en un jour. 97 me doit écrire le reste -. »
Au cours de l'année 1652, quelques nouveaux visages
1, Bourdelot à Saumaise, 15 octobre 1652.
Le même au même, 19 avril
étaient apparus à la cour. C'étaient Bochart, l'orientaliste^, « appelé en Suède avec autant d'insistance que s'il eût été un homme de l'autre monde » ; Naudé, homme doux et modeste, chargé de mettre en ordre la bibliothèque de Mazarin, que la reine avait achetée dans les troubles de la Fronde ; et Huet, alors tout jeune, qui venait pour copier un manuscrit d'Origène. C'étaient des compatriotes. Bochart était en mauvais termes avec Vossius. M. Bourdelot devait, semble-t-il, les ménager. Il ne les ménagea pas infiniment. Saumaise était en relations avec eux. M. Bourdelot ne pouvait les décrier ouvertement auprès de lui. Mais, jusque dans les lettres à son protecteur, perce à leur égard une ironie maligne et suffisante. D'un trait de plume, il note Bochart tout le jour « rembùché dans la bibliothèque », les mélancolies de Naudé, les mésaventures de Huet : « Il a été malheureux ici^ il s'est toujours rompu quelques jambes. » A l'occasion, M. Bourdelot y avait peut-être bien aidé. Soixante ans plus tard, Huet, écrivant ses mémoires, traçait encore un portrait plein de rancune de ce bouffon dépourvu d'érudition et qui avait plus pratiqué Fart du courtisan que celui de médecin.
M. Bourdelot alla-t-il jusqu'aux farces déplorables qui lui ont été reprochées ? Se permit-il effectivement de purger la reine Christine le matin même où M. Bochart devait lui lire son Phaleg ? Eut-il l'effronterie de lui suggérer de contraindre le pauvre Naudé et le savant
helléniste Meibomius à danser et chanter les airs grecs qu'ils pensaient avoir restitués ? Et reçut-il, à la suite de cet exploit, du fougueux Meibomius, une volée de coups de poings largement méritée? Nous n'oserions en jurer. Toujours est-il que les savants étaient loin de trouver l'accueil auquel ils s'étaient attendus et savaient à qui s'en prendre. M. Bochart ne rencontrait aucun égard. M. Bourdelot montait dans les carrosses qui lui étaient destinés. Calviniste et quinquagénaire, il en était réduit à jouer au volant avec la reine pour avoir une occasion de l'entretenir, ce qui, au dire d'un contemporain, « était une chose belle à voir ». Et Xaudé adressait à Saumaise, confident universel, des épîtres pleines de mélancolie. La reine va mieux, disait-il, grâce « aux soins qu'en prend M. Bourdelot qui ne la perd guère de vue, et qui, à mon avis, a tout pouvoir auprès d'elle. Pour nous autres, c'est-à-dire MM. Bochart, du Fresne et moi, nous la voyons quelquefois à diner ou incontinent après, mais avec tant de retenue pour tout ce qui est de lui parler d'aucune affaire, que le plus hardi de nous ne l'oserait entreprendre crainte de rebuffade. C'est pourquoi nos discours ne sont que de choses plaisantes et le plus souvent légères auxquelles Sa Majesté correspond suivant l'humeur qu'elle est. Autrefois, elle nous envoyait quérir d'elle-même; maintenant, les nouveaux venus d'Italie ont leur tour et contribuent autant, et plus que nous, au divertissement de Sa Majesté. » Encore les autres
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avaient-ils à la fin réussi à se faire entendre, de sorte que, concluait amèrement Naudé, « il n'y a plus que moi qui ne l'ai point encore particulièrement entretenue de ses livres auxquels je ne me lasse pas de travailler tous les jours trois ou quatre heures ^ )).
L'excellent bibliothécaire, comme Bochart lui-même, voulait bien d'abord s'en prendre à l'humeur de la reine encore plus qu'à M. Bourdelot qui, disait-il, « quoiqu'il ait plus de force sur son esprit que personne que je connaisse, ne la mène pas toujours à sa fantaisie ». Il dut finir par dépouiller ses bienveillantes illusions.
M. Bourdelot, tant qu'il amusait la reine, était sûr de la situation. Mais si, par esprit de contradiction, elle retournait à l'étude? M. Bourdelot, tandis qu'il faisait fermer sa porte à tous les érudits de la cour de Suède, les remplaçait tant par lui-même que par d'autres hommes que leur éloignement rendait inoifensifs.
Sous les auspices de M. Bourdelot, Pascal offrait à Christine sa « machine arithmétique », et c'était le médecin lui-même qui lui transmettait les félicitations de la souveraine :
« Monsieur, lui mandait-il, vous écrivez merveilleusement bien pour un philosophe et pour un homme qui voit que le courrier va partir. Il faut un esprit comme le vôtre et que rien n'étonne. Sa Majesté a lu votre lettre.
I. Naudé à Saumaise, ii janvier
Vous vouliez bien que je la lui montrasse puisqu'elle parlait tant d'elle. La reine se trouve bien louée de ce que vous avez écrit qui la regarde, et moi je me trouve trop loué. Je ne suis pas d'une si haute exaltation que vous dites, l'amitié que vous avez pour moi doit avoir altéré vos sentiments ; les miens seront pour vous éternellement les mêmes. Je les fais savoir à la reine et toute la terre en sera instruite. Vous êtes Tesprit le plus net et le plus pénétrant que j'aie jamais vu ; avec l'assiduité que vous avez au travail, vous passez également les anciens et les modernes... Vous êtes l'ennemi déclaré de la vaine gloire, du galimatias et des énigmes... Vous êtes un de ces génies que la reine cherche... Elle sera très aise de voir votre machine et votre discours. N'y mêlez aucun faux dogme ; à l'estime qu'elle a pour vous, elle serait pour le croire ; mais j'ai peur d'une chose qui ne peut arriver. Vous êtes l'infaillible... »
M. Bourdelot n'avait pas oublié les bons offices de Gassendi. Il engageait le philosophe à écrire à la reine, et celle-ci lui répondait en personne :
« Vous êtes si généralement honoré et estimé de tout ce qui se trouve de personnes raisonnables dans le monde, et Ton parle de vous avec tant de vénération que l'on ne peut, sans se faire tort, vous estimer médiocrement; ne vous étonnez donc pas s'il se trouve, au bout du monde, une personne qui se croit intéressée à vous estimer infiniment, et. ne trouvez pas étrange qu'elle ait
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suborné vos propres amis pour vous faire connaître qu'elle ne s'éloigne pas des sentiments de tout le genre humain lorsqu'il est question de donner à votre mérite une estime commune. Je reste infiniment obligée à celui qui vous a fait connaître une partie des sentiments d'estime que j'ai pour vous, et je le suis d'autant plus, puisque ce bon office est un surcroît des autres services qu'il m'a rendus, et encore que je confesse de lui devoir la restitution de ma santé et de ma vie..., je confesse que l'obligation de m'avoir procuré des assurances de votre estime égale tous les autres dont je lui ai été redevable ^ )>.
La renommée de la toute-puissance de M. Bourdelot se répandait. Christine souhaitait recevoir de M. Balzac une de ces fameuses lettres qui faisaient les délices des ruelles. Balzac la lui adressa par l'intermédiaire de son médecin qu'il appelait « l'Aristippe moderne », tout en engageant celui-ci, peut-être en raison des bruits qui venaient de Stockholm, à respecter plus que l'ancien les bonnes mœurs et aussi la religion.
Eclipsés sous de tels noms, oubliés dans leur bibliothèque, tenus loin de la reine, bernés et bafoués de mille manières, on se figure les sentiments des malheureux savants français. Saumaise, écrivant à Xaudé, osait appeler Bourdelot « notre ami commun ». Xaudé ne put y tenir et s'épancha :
I. La reine Christine à Gassendi, 25 septembre 1652 (Manuscrits recueillis de différentes archives, par B..., p. 51).
« Si je VOUS ai écrit qu'il était tout-puissant envers Sa Majesté, c'est parce qu'en effet il est tel et encore plus que je ne vous l'ai dit, de façon qu'il accrédite et discrédite qui bon lui semble ; et quoiqu'il lui soit survenu des affaires assez fâcheuses, il semble toutefois que ce soit un redoublement à la reine pour se déclarer en sa faveur et pour maltraiter ceux qu'elle croit lui être contraires, ce qui n'a pas toutefois empêché qu'étant las de souffrir tant de mauvais offices qu'il m'a rendus contre les obligations qu'il avait, par la déférence que je lui ai portée et la bonne intelligence en laquelle j'ai tâché de vivre avec lui, je lui ai déclaré hautement que je ne me souciais plus de lui ^ ».
La reine, assurait Naudé, est entièrement circonvenue par lui : « Le moindre soupçon qu'il peut avoir qu'un autre s'en peut approcher, cela l'oblige à y remédier par une infinité de stratagèmes desquels je crois que le meilleur est indigne d'un honnête homme - ». Le pauvre Kaudé se préparait donc à faire ses paquets. Mais la crainte que lui inspirait le médecin était telle qu'il suppliait Saumaise de garder pour lui ses confidences : « Il a des émissaires partout ! »
Si tel était le langage du paisible bibliothécaire de Mazarin, qu'on juge de la fureur des autres. Une tempête d'imprécations s'élevait de toutes parts contre l'in-
ilbid
trigant. Les épithètes les plus extravagantes à son adresse emplissaient les longues lettres qui s'échangeaient entre gens doctes, d'un bout à l'autre de FEurope. C'était un choeur d'indignation sur « ses folies, son ignorance, son orgueil. » On le traitait de bouffon, de charlatan, d'histrion, d'idole, de fourbe, de coquin, de gredin, d'aventurier et d'une foule de mots latins malhonnêtes à traduire. On gémissait sur « le renvoi sauvage de Vossius )), sur « l'impudence gauloise », sur « les artifices bourdelotiens )). On lui reprochait d'enseigner à la reine l'athéisme et même de lui apprendre à jurer. Les ennemis de Christine allaient jusqu'à dire qu'il était auprès d'elle pour lui donner « des moyens de supprimer les effets de ses lascivités ^ » Des années après, les rancunes tenaces s'exhalaient encore contre le « tiracleur prélat » (le prélat marchand de thériaque) et le « vendeur de mithridate », qui à la cour de Suède s'était cru l'égal de Jupiter, avait nié qu'il y eût des dieux et avait disposé des faveurs royales.
Si tout cela fût demeuré querelles de savants, M. Bourdelot eût pu s'en tirer moyennant quelques épigrammes et peut-être de temps en temps un coup de poing. Mais peu à peu sa faveur en venait à susciter d'autres ennemis.
Dans cette cour, dont selon son propre aveu « le péché
I. Recueil de quelques pièces curieuses servant à V celai rcissement de Vhisîoire de la vie de la reyne Christine, p. 43. La Haye, 1669, 4.
originel était faute d'argent », et où vivait « la noblesse la plus orgueilleuse de l'Europe », l'insolence fastueuse du favori étranger devenait intolérable. M. Bourdelot tenait table ouverte, menait un train égal à celui des magnats, se tenait derrière la chaise de la reine dans les réceptions, la suivait dans son cabinet, y avait ses entrées à toute heure, disposait des grâces. C'était une insulte à la nation. Les colères grandirent. Les médecins l'accusèrent d'avoir tué les sénateurs qu'il soignait. Sa réputation d'athéisme inquiétait la foi protestante. On prêcha en chaire contre lui. Les nobles supplièrent la reine de l'éloigner. La reine, non contente de dédaigner leur plainte, s'attacha davantage à lui. Pour ne pas perdre les bonnes grâces royales, les ennemis de M. Bourdelot durent lui offrir des présents magnifiques au nouvel an. La situation devenait intolérable. La reine-mère intervint en personne contre lui et fit des remontrances à sa fille. Christine la reçut fort mal, lui interdit de se mêler de telles affaires, proféra des menaces contre les inspirateurs de cette démarche et sortit en laissant sa mère sangloter pendant plusieurs heures. Grièvement offensée, la veuve de Gustave-Adolphe se retira à Nicoping. Une émeute populaire faillit jeter M. Bourdelot à la rivière. Un complot se forma parmi les grands pour l'assassiner. Très ému des colères qu'il soulevait, M. Bourdelot s'alita. La reine vint le visiter elle-même, resta une heure avec lui, promit de le défendre contre tous. M. Bourdelot apparut
plus puissant que jamais : « On pouvait dire que c'était lui qui gouvernait. » Il porta ombrage jusqu'au comte Magnus de la Gardie^, l'un des plus hauts dignitaires du royaume et le favori de la reine avant l'arrivée de l'étranger. Le comte se plaignit des bavardages du médecin et le menaça de coups de bâton. Bourdelot se défendit, La reine lui donna raison après une enquête. Le comte de la Gardie parla de quitter Stockholm. A l'instigation du favori, la reine le lui interdit. En vain les ennemis se multipliaient : M. Bourdelot « se vantait d'être plus en état de leur nuire qu'eux de lui faire du mal * ».
Toutefois, quoi qu'il en eût, ces actes d'hostilité donnèrent à penser à notre héros. Il dut envisager l'hypothèse d'un retour dans sa patrie. Comment y serait-il accueilli ?
Il était prudent de tâter le terrain.
Donc, au mois de mars 1653, on ^'^^ ^'^- Bourdelot se présenter chez M. Piques, résident français en l'absence de notre ambassadeur Chanut. Il était porteur des félicitations de la reine à l'occasion du rétablissement du cardinal Mazarin. Et, peu après, Christine confiait à
I . Ces derniers détails sont empruntés à un auteur du temps, Linage de Vauciennes, qui, en 1676, publia de prétendus mémoires de Suède, rédigés, dit-il, d'après les documents du temps. Une partie de ses allégations peuvent être vérifiées : d'autres n'ont pas d'autre fondement que son témoignage, mais l'impression d'ensemble, la haine que souleva l'arrogance de M. Bourdelot, est évidemment authentique.
M. Piques une autre requête. Elle désirait que les bons soins de son médecin fussent officiellement reconnus, et demandait pour lui, au cardinal, un bénéfice ecclésiastique de quelque honnête revenu. M. Bourdelot n'était pas abbé, mais il ne demandait qu'à le devenir, pourvu que ce fût avec quelque profit.
Mazarin, depuis quelques semaines déjà, suivait de l'œil les agissements de M. Bourdelot. Piques et les Français qui étaient en Suède l'accablaient de leurs doléances, représentaient à l'envi M. Bourdelot comme l'homme qui, l'an passé, avait fait du prince de Condé « le héros » de la reine Christine. Mazarin voulut en avoir le cœur net. Depuis plusieurs mois, Chanut, l'un des meilleurs diplomates de la jeunesse de Louis XIV, était à Lubeck, essayant inutilement d'y négocier une paix profitable entre la Suède et la Pologne. Il se préparait à regagner la France, avait même vendu une portion de sa vaisselle d'argent pour couvrir les frais de son voyage, quand il reçut l'ordre de son ministre de partir pour Stockholm afin d'y rétablir le prestige de la France et d'y trancher « le cas Bourdelot ».
Chanut était bien préparé à cette mission. Pendant tout l'hiver, il avait surveillé, de loin, les agitations de la cour de Suède. M. Bourdelot, qui connaissait l'estime
que lui avait vouée la reine Christine, le comblait de lettres « toutes d'esprit et de gentillesse » et de toutes sortes « de vers, de proses et de galanteries ». Chanut remerciait, mais restait sur la réserve et ne manquait pas de relever l'impertinence du médecin quand il se hasardait « dans son genre d'écrire demi-burlesque » à lancer quelque trait en faveur du prince et contre le cardinal.
Lorsque les lettres du ministère lui annoncèrent le changement de dispositions delà reine Christine à l'égard de la France, il n'hésita pas à l'attribuer pour une bonne part «aux batteries assidues du sieur Bourdelot. Raillant, versifiant et rencontrant d'ailleurs assez heureusement à la conservation de sa santé, il a^ disait l'ambassadeur, pris un très grand crédit auprès d'elle. » Au surplus, ajoutait-il, « ceux qui sont en Suède disent qu'il est fort souple, plein d'artifices et qu'il attache sa toile de tous côtés comme une araignée, qu'il tient comme un empire sur tous les Français de cette cour et que n'ayant jamais pu être bien dans l'esprit de M. le prince, quoique Madame la douairière, sa mère, le favorisât, il tâche maintenant d'acquérir crédit de cet ancien maître en le servant à Stockholm. Et peut-être fait-il diligence d'une autre part pour faire croire qu'il est serviteur du roi et pour s'introduire de tous côtés. »
En diplomate de l'école de Mazarin, Chanut, d'ailleurs, ne prenait pas les choses au tragique, réservant son juge-
ment définitif jusqu'à ce qu'il fût sur les lieux. Il concluait : « Il s'est pu dire beaucoup de choses à Sockholm dont on ne se souviendra plus aujourd'hui, » L'intérêt bien entendu du roi pourrait être de ne pas s'en souvenir davantage.
Chanut partit donc pour la Suède. A peine débarqué, le 3 mai, il s'empresse d'adresser à Brienne la relation de son arrivée. M. Bourdelot avait envoyé un messager à sa rencontre et s'était excusé de ne pas être venu le trouver en personne, ayant voulu le mener au Palais le soir même. Mais Chanut avait préféré ne pas se présenter sous son égide et décliné son offre. Dès le lendemain de son retour, la reine le recevait et, à peine quelques mots échangés, le sondait pour tâter, disait-il « si j'étais prévenu de l'aversion qu'elle voit avec déplaisir quasi générale contre le sieur Bourdelot. » Chanut afficha l'indifférence, revit la reine, reçut ses confidences, reprit la faveur dont jadis il avait joui auprès d'elle, et au bout de peu de jours avait son siège fait. Elle l'entretenait de ses affaires les plus secrètes « au-delà de ce qu'en sait le sieur Bourdelot ». Elle lui confiait qu'elle discernait « le fort et le faible de son médecin, qu'elle n'était pas femme à s'infatuer des personnes non plus que des choses, qu'elle distinguait bien ses défauts, entre autres « l'estime qu'il se donne de lui-même ». Mais elle appréciait chez lui « une philosophie sans pédanterie, un parler net et poli et une grande suffisance en sa profession de médecin ».
Elle estimait lui devoir la vie et la haine dont elle le voyait l'objet l'engageait à affirmer encore son amitié pour lui.
D'autre part, le loyalisme de M. Bourdelot avait pu chanceler. « Mais dès lors que les affaires du roi ont été rétablies, il a changé de discours. » Il faisait du zèle, tâchant de « se purger » des accusations dont on l'avait noirci. Chanut opinait pour l'indulgence : « Il est croyable que ses ennemis n'ont pas eu de charité en l'interprétation de ses paroles. »
Il voyait clair. La reine allait abdiquer. La paix était rétablie en France. M. Bourdelot n'avait plus qu'un désir qui était de s'en aller pourvu que ce ne fût pas les mains vides et qu'il n'eût rien à craindre.
Le 24 mai arrivaient à Stockholm deux lettres de Mazarin datées du 25 avril. L'une témoignait à la reine de son regret d'être obligé de reculer jusqu'à une prochaine occasion l'octroi du bénéfice sollicité. L'autre, adressée à Chanut, attestait combien l'ambassadeur connaissait à tond les méthodes politiques de son ministre. « Pour ce qui est de la peinture que vous m'avez envoyée de l'humeur de M. Bourdelot, sans rechercher si elle est naturelle ou non, il faut tâcher d'en profiter et cultiver la bonne disposition où il paraît être pour la France. Pourvu qu'il ait dans les veines une goutte de sang français, il aura pu perdre l'inclination qu'il avait pour un homme qui est armé et qui combat à force ouverte
contre son prince et sa patrie. Vous voudrez donc confirmer ledit Bourdelot dans la bonne volonté qu'il fait paraître par les assurances que vous lui donnerez de la reconnaissance qu'il trouvera de la part du roi pour les soins qu'il prendra de rallumer dans l'esprit de la reine de Suède ce qui s'y pourrait être refroidi de l'affection qu'elle avait pour nous '. »
Chanut transmit à la reine et à M. Bourdelot les assurances qu'il recevait. Christine se déclara satisfaite et M. Bourdelot écrivit sur-le-champ à « l'homme aux glands » la belle lettre qui suit : « Monseigneur, les assurances que M. l'ambassadeur m'a données de la part du roi et de Votre Excellence pour la grâce que la reine a demandée en ma faveur m'obligent à lui en faire mes remerciements très humbles. Je ne doute point que M. l'ambassadeur qui s'est éclairci de toutes choses n'ait fait voir clairement que je ne me suis pas rendu indigne en cette cour, mais au voyage que la reine m'a commandé de faire en France, avec l'esprit de reconnaissance que j'y porte, je donnerai des preuves que je les désire mériter pour mes services - ».
M. Bourdelot quitta la Suède dans les premiers jours de juin. « Force petits meneurs, écrivait-il à Saumaise,
1. Mazariaà Chanut, 25 avril 1653 (Arch. des Aff. étrang. Suède, vol. XVII, fol. 357).
2. Bourdelot à Mazarin, 24 mai 1653 (Arch. des Aff. étrang. Suède, vol. XVII, fol. 419).
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avaient cabale contre ma fortune et ma réputation, mais ils en seront les dupes, sur ma parole. » Il se déclarait enchanté de Chanut : « Il a désabusé la cour de l'impression qu'on lui avait donnée de deçà que j'étais Espagnol )) ; enchanté de la reine qui se montrait pour lui d'une « générosité extraordinaire » ; enchanté même de ses anciens ennemis suédois, y compris le comte de la Gardie avec lesquels, à l'en croire, il partait réconcilié.
Le mérite de M. Bourdelot était-il aussi reconnu, luimême aussi satisfait qu'il voulait le dire ? Un doute est permis. Lorsqu'il partit, dit un contemporain, « tout le monde généralement en avait une si grande joie qu'il serait bien difficile de l'exprimer et, n'eût été la crainte de déplaire à la reine, ils auraient fait des feux de joie pour cet éloignement qui semblait leur toucher plus le cœur que si la reine eût conquis deux provinces. » Au fond cela importait peu à M. Bourdelot. Il avait acquis de l'argent comptant et de la réputation. On lui promettait un bénéfice. Les assurances de Chanut et les négociations qu'il avait à traiter au nom de la reine lui garantissaient en France un accueil inespéré quelques semaines auparavant.
Quelles étaient ces choses « si belles et avantageuses », s'il faut l'en croire, dont ^L Bourdelot était chargé ? La reine de Suède, résolue à abdiquer, cherchait à se créer des ressources. Moyennant une rente viagère accordée par le roi de France, elle offrait de faire abandon de
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certaines sommes dues par la France à la Suède et d'une portion de sa flotte. Telles étaient les propositions qu'apportait à Paris M. Bourdelot, confident de ses desseins, sinon même son inspirateur. Il existe aux archives des affaires étrangères un mémoire écrit de la main de M. Bourdelot et où en sont discutés les détails.
On estimait à 900.000 écus les dettes, à 300.000 les vaisseaux. La reine demandait 100.000 écus de rente solidement établies. Ce que le médecin ne disait pas, mais ce qui, à coup sûr, ne lui était pas indifférent, c'était l'honnête courtage assuré à l'intermédiaire.
La proposition fut sérieusement examinée. M. Bourdelot fit un premier rapport et Chanut lui-même rédigea un « Mémoire de ce qui est à faire en exécution de la proposition apportée de Suède par M. Bourdelot. ^) Le cardinal se montra bien disposé. Mais l'affaire était épineuse <et surtout le négociateur ne lui inspirait qu'une confiance médiocre. « Il semble, écrivait-il, que le sieur Bourdelot va bien vite et qu'en proposant, comme il fait, des choses impraticables, il veuille diminuer en quelque façon le prix et le mérite de celles qu'on fait pour la reine de Suède, quoiqu'elles soient extraordinaires ^ » A lutter avec Mazarin, M. Bourdelot n'était pas de force. Après Chanut, Silhon, autre agent du cardinal, eut vite fait de prendre sa mesure. Mazarin désirait savoir « ce que
I. Mazarin à Chanut, 25 septembre 1655 (Arch. des Aff. étrang. Suède, vol. XVII, fol. 438).
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Pimentel (rambassadeur d'Espagne en Suède) peut avoir traité en Suède pour son maître ». Silhon se fit fort d'obtenir le renseignement du médecin diplomate : « Si Votre Eminence me faisait l'honneur de m'écrire un article dans lequel elle me commandât de savoir de la part de lui (Bourdelot) s'il avait quelque notion de cela^, non pour douter de ses sentiments loyaux, mais qu'ayant tant d'esprit, de lumière et de pénétration comme il avait (l'on ne lui dira en ceci rien qui lui soit incroyable et dont il ne soit persuadé), et ayant d'ailleurs tant d'accès et rendu tant d'assiduité à la reine de Suède, il était impossible qu'on ait pu rien tenter auprès d'elle dont il n'ait eu quelque notion, par ce moyen, nous pourrions peut-être découvrir ce que nous cherchons et M. Bourdelot pourrait peut-être donner dans ce panneau, car il n'est pas toujours trop fin, à ce que j'ai pu connaître ^ »
De fait la grandeur de M. Bourdelot tirait sur son déclin. En vain^ il tâchait à s'enfler. Il avait cessé d'être pris au sérieux par la reine de Suède elle-même. Chanut écrivait, le ii décembre 1653, de Hollande où il s'était arrêté :
« Le sieur Bourdelot est en très grand mépris et aversion à la reine de Suède. Il n'y aurait pas de quoi s'étonner si elle ne lui avait point confié son secret (son
I. Silhon à Mazarin, 12 octobre 1653 (^^^à., vol. XVII, fol. 464).
dessein d'abdiquer). « Toujours prudent, il ajoutait: «Je pense qu'il vaudrait mieux entretenir cet homme en l'opinion que sa maîtresse feint de l'avoir oublié pour satisfaire le comte Magnus, afin qu'il espère toujours et ne s'emporte pas jusqu'à découvrir ce qu'il sait. » Ainsi fit-on. A la fin de l'année 1653, ^n accorda à M. Bourdelot l'abbaye de Massay, en Berr}% qui pouvait valoir 5 à 6.000 livres de rente. C'était de quoi lui fermer la bouche. A cette nouvelle, la reine montra une parfaite indifférence. On assura même qu'elle trouvait le présent exagéré. Et elle se moqua de lui, quand il prétendit relater une longue conférence qu'il aurait eue avec Mazarin sur le sujet de son abdication.
M. Bourdelot avait cessé d'être intéressant. La vente des vaisseaux traînait en longueur et finalement n'aboutissait pas. L'abdication de Christine devenait officielle. Il ne pouvait plus être indiscret. Le bonhomme était vidé et l'incident clos. A l'automne de 1654, les yeux du cardinal s'arrêtèrent encore un instant sur lui. Il le soupçonna d'être allé retrouver la reine en Flandre dans le but de ménager un rapprochement entre elle et le prince de Condé. Chanut, à qui Mazarin s'en ouvrit^ déclarait l'en croire bien capable, mais le disculpa avec quelque dédain : « Si elle lui avait donné quelque charge pour cela, il n'est pas si couvert qu'il n'en fût échappé quelques indices en ses paroles et en ses actions. »
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Mazarin fut satisfait et accorda l'expédition du brevet pour le bénéfice que jusque-là il avait retardée et ne pensa plus à M. Bourdelot, devenu, de par la bienveillance de la reine de Suède, l'abbé Bourdelot.
Comment se comporta M. Bourdelot rendu à la vie privée ? Son premier souci fut d'éblouir. Il fallait qu'on sût qu'il avait « garni ses mains en Suède ». La Gazette de Loret célébra le retour de
Bourdelot, Esculape insigne, Que cette reine a trouvé digne Des bienfaits de Sa Majesté, Mais en si grande quantité, Qu'en or, joyaux, meubles et livres, Ils font près de cent mille livres ^ »
Il déclarait à qui voulait l'ouïr « avoir fait des miracles en Suède », avait la bouche pleine de ses succès et du haut emploi diplomatique qui lui était confié, donnait à entendre « qu'il avait refusé un évêché que le Mazarin lui avait voulu donner », « jouait le grand ministre et l'homme d'Etat ». On ne le rencontrait qu'en carrosse ou en chaise, accoutré, disait Gui Patin, « en très révérendissime prélat, grands et longs habits à
I. Loret, La Mu:;e historique, édit. Livet, t. I, p
longue queue », suivi de trois ou quatre estafiers, dignes « officiers de sa basse-cour », ajoutait le haineux confrère.
Ses relations avec la reine de Suède étaient un titre de noblesse dont il se parait en toute occasion. Il tint à annoncer lui-même l'abdication de Christine à Madame de Longueville, se vantant de n'avoir voulu recevoir une abbaye que de sa main. Le soupçon régnait bien que peut-être il exagérait ses succès diplomatiques, mais Christine, après s'être dégoûtée de lui, ne fut pas fâchée de l'avoir comme correspondant.
Quand elle vint en France, en 1656, M. Bourdelot alla à sa rencontre jusqu'à Lyon et se montra partout à ses côtés. Il écrivait au comte de Noailles, le 28 septembre :
« J'ai accompagné cette reine par toute la Bourgogne, à Paris et à la cour, et comme je savais ses intérêts et les personnes qui l'honorent, j'étais toujours près de sa personne pour lui présenter ceux qui lui venaient faire la révérence... La foule était si extraordinaire pour voir la reine à Paris et à la cour que je n'ai pas eu un seul moment de repos... J'ai pris congé d'elle à une journée de Paris où je suis revenu avec ordre de l'aller trouver à Rome ce printemps *. »
On juge si M. Bourdelot sut tirer parti d'une telle
I. Bourdelot au comte de Noc\illes. (Bibl. nat., mss. fr. 20482, fol. 59-)
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amitié. Cependant, au milieu de la magnificence dont il voulait paraître entouré, nous soupçonnons qu'il ne fut pas sans éprouver certaines amertumes. Parmi ceux qu'il avait molestés en Suède, beaucoup étaient de retour à Paris. Les allures glorieuses de M. Bourdelot n'étaient pas faites pour désarmer la malveillance. On raillait son ostentation, son amour des remèdes nouveaux. En bien des lieux, il était tenu pour un extravagant, « un charlatan canonisé par la Fortune », comme le disait Gui Patin.
Et il apparaît, ce qui sans doute le toucha davantage, que cette canonisation fut moins complète qu'il ne voulait le faire croire. A faire étalage de sa splendeur récente, M. Bourdelot eut bientôt épuisé ses ressources. Dès 1655, à peine en possession de son abbaye, il dut la mettre en coupe réglée pour en tirer argent, d'où naquirent avec les moines une série de contestations judiciaires qui mirent en joie ses ennemis.
« M. Bourdelot, écrivait Gui Patin, est toujours en son abbaj^e de Massay en Berry, où il plaide fort contre ses moines et les moines contre lui. Il a eu peur de l'imposition de leurs mains et, afin d'obvier à ce malheur qui pourrait arriver une autre fois, il va se faire prêtre, afin que s'il vient à être battu et bien frotté, il puisse faire faire le procès à ces gens-là comme à des batteurs de prêtres. »
De fait, ils lui reprochaient « d'entretenir le difforme
Çsic) dans Tabbave » en excitant les moines les uns contre les autres, et de les ruiner en leur refusant le nécessaire et en dévastant par des coupes déréglées les forêts qui constituaient le meilleur de leur revenu.
« Il devrait, disait leur factum, être honteux de se voir poursuivi par ses religieux pour avoir leur vie, ne leur donnant que du pain et du vin et du sel, et deux jours seulement l'année leur pitance, pendant qu'il a carrosse et grand train, avec équipage de chasse pour son plaisir, sans se mettre en peine que ces pauvres religieux languissent de faim. » Ils demandaient qu'il y eût une répartition nettement établie des revenus et des charges de l'abbave entre l'abbé et les religieux.
M. Bourdelot se défendait énergiquement et prenait Toffensive contre ceux qui menaient la campagne. A l'en croire, ils n'étaient que des débauchés. Et il poursuivait le plus scandaleux devant Tofficialité de Bourges « pour avoir engrossé une femme dans le couvent, enfoncé la grande porte de nuit, battu les autres religieux et célébré un mariage clandestin ».
Il y eut quatre années de luttes judiciaires. M. Bourdelot dut finir par céder et consentir à un partage qui le privait d'une notable partie de ses revenus.
On se figure que de tels soucis minaient sa belle humeur. Gui Patin, qui le vit en 1658, le trouvait « décharné, tout atrabilaire et fondu », et pronostiquait.
d'ailleurs sans aucune compassion : « Il doit craindre l'hiver prochain. »
A rencontre de ces prévisions, l'année 1659 devait être favorable à M. Bourdelot. Un grand événement allait, pour lui, mettre un terme aux vicissitudes du sort. Au seuil de la cinquantaine, il vit s'ouvrir devant lui les perspectives d'un avenir à la fois brillant, paisible et assuré, auxquelles, au tournant de l'âge, il était trop heureux de borner ses espérances.
M. Bourdelot, au moment du péril, avait quitté la maison de Condé. Mais il nV avait jamais eu rupture. Il s'était présenté en Suède sous les auspices du prince, et y avait défendu ses intérêts. Depuis son retour, il avait donné à ses anciens maîtres toutes les marques de respect et de dévouement qui se conciliaient avec le loyalisme qu'il devait au cardinal. Ne doutons pas qu'elles se multiplièrent dès que, le traité des Pyrénées signé, on vit se préparer raccommodement de M. le Prince. Condé était déjà précocement atteint par la maladie. Il avait appris l'indulgence. Il se rappelait les qualités réelles de M. Bourdelot, le vovait en possession de la renommée. L'année même où le prince rentra en France, M. Bourdelot rentra dans sa maison, et la lettre qu'il écrivit à cette occasion est si belle qu'on nous permettra de la reproduire :
« Monseigneur, je témoignerai assez à Votre Altesse Sérénissime la joie que j'ai de son traité et l'impatience
de son rappel dans le royaume, quand je lui dirai qu'ayant fait une fortune qui m'attire l'envie de beaucoup de monde jusqu'à déchaîner force écrivains qui m'ont voulu déshonorer et d'autres personnes qui de violence et par procès ont tâché de me perdre, je me trouve ici sans support, ma bienfaitrice qui en est éloignée n'y ayant pas le crédit que je souhaiterais; je ne vis que dans l'attente du retour de V. A. S. L'honneur de sa protection me donnera la jouissance des biens et de la vie, car, depuis les persécutions que j'ai supportées, je n'ai fait que languir, et n'ai vu de jour au recouvrement de ma santé que depuis l'instant que je sus qu'on lui allait donner toute satisfaction. Je ne puis expliquer les mouvements que cette nouvelle fit en mon corps et en mon esprit. Ce fut un transport que l'intérêt seul ne peut opérer et une véritable joie au cœur qui me donna des forces et me fit renouveler mille vœux pour le service de V. A. S. Il est vrai que celui que je lui peux rendre est de petite considération, mais on ne saurait avoir plus d'ardeur que j'en ai pour sa grandeur et pour sa gloire. Elle a paru en tous les temps et en tous les lieux. C'est un sentiment naturel à ma personne qui a pris naissance et qui a été nourri dans la maison de V. A. S. Aussi je m'aperçois bien qu'il s'augmente tous les jours et qu'il n'est point de moments qu'il ne me demande des preuves qui représentent mon zèle... »
C'est ainsi que Bourdelot rentra dans la maison de
Condé^ et que, libéré des soucis d'argent en même temps que des ambitions démesurées, il put se consacrer à ses illustres clients, à la science, à la philosophie, à bien d'autres tâches encore, auxquelles, selon son avis, le rendait propre son incomparable génie et où il nous sera profitable de le suivre.
LA GRANDE CLIENTELE MEDICALE DE M. EOURDELOT.
CONDÉ, LA ROCHEFOUCAULD, MADAME DE SÉVIGNÉ, MADAME DE LON'GUEVILLE
C'est Tannée même de sa rentrée en France et de celle de M. Bourdelot à son service que le prince de Condé sentit la première atteinte de la maladie qui dorénavant devait être le fait dominant de sa vie^ le principe initial de la plupart des souffrances qui, peu à peu, l'accablèrent; le 20 juillet 1659, Condé eut le premier de ses accès de goutte. Ils se renouvelèrent à intervalles inégaux, douloureux jusqu'à la torture, violents jusqu'à déformer complètement les membres du malade. La science du temps s'ingénia pour le guérir, multipliant les remèdes baroques. Après une crise atroce consécutive à une blessure au pouce qui risquait de lui faire perdre le bras, ne voulait-on pas « qu'il mit pendant quelques jours le bras dans la gorge d'un bœuf? »
Tel était le mal avec lequel M. Bourdelot allait se trouver aux prises et qui allait lui donner l'occasion de nouer avec son illustre malade les liens de confiance qui
n'avaient jamais existé jadis entre le jeune prinee « si caché )) et le praticien si avide de faire sa carrière.
On sait quelle fut l'existencee de Condé après son retour en France. A part quelques périodes d'activité, quelques brèves campagnes illustrées par des faits d'armes éclatants et de fugitives apparitions à Versailles ou à Paris, il vécut de plus en plus isolé à Chantilly, dans une retraite à laquelle plus encore que la demi-défiance, bientôt effacée, du souverain, l'engagaient le sentiment de sa dignité et le soin de sa santé si cruellement éprouvée.
Son médecin ordinaire Bouillet, assisté d'un chirurgien et d'un apothicaire, formaient de façon permanente sa maison médicale. Mais M. Bourdelot avait le titre de premier médecin. Qu'il résidât à Chantilly auprès de son illustre malade ou à Paris où le retenaient ses autres clients, il ne tarda pas à prendre la haute main sur la direction de la santé du prince. C'est qu'en effet malade et praticien étaient faits pour se convenir.
Condé était un patient idéal. D'abord à cause du courage avec lequel il supportait ses souffrances. « Votre Altesse Sérénissime, lui écrivait Bourdelot, a une fermeté à les soutenir et à les dissimuler plus qu'aucun homme que j'aie jamais vu. Je me suis souvenu très souvent, en la contemplant, d'un roi du Maroc qui rangea son armée en bataille; dans le fort du combat où il se signalait, il eut une fausse crise dont il mourut
après avoir défait ses ennemis. Il n'y a qui que ce soit qui ne trouve ces sortes d'actions admirables quand on les récite, mais dans les occasions on n'a pas la force de les mettre à exécution ^ »
Le prince de Condé ne savait pas seulement souffrir. Il faisait mieux^ il s'intéressait à ses souffrances, les décrivait avec exactitude, voulait les comprendre, se faire rendre compte des remèdes et en suivre les effets.
Et c'est pourquoi M. Bourdelot était bien le médecin qu'il lui fallait. Son humeur bouffonne, les nouvelles de tout genre dont il était porteur aidaient le malade à s'égayer. Il était, de plus, fort soigneux et éprouvait un plaisir très grand et très mélangé de fierté, à justifier sa thérapeutique auprès de son illustre client par les raisonnements et par l'expérience. Pour comble de bonne chance, il était goutteux lui-même, ce qui donnait à sa doctrine un intérêt particulier. Il tenait le prince au courant de ses accidents, faisait sur lui-même « de belles observations avec des preuves convaincantes », essayait des traitements et en rendait compte à Condé. « Il serait, éerivait-il, malhonnête et pénible d'entretenir Votre Altesse de mes infirmités, mais cela la regarde. Elle ne doit point trouver mauvais qu'après des raisonnements justes, je fasse l'expérience des remèdes sur ma personne,
I. Bourdelot à Condé, 31 octobre 1673 (Arch. de Chantilly
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M. d'Olonne n'a pas plus de joie que quand on lui parle de la goutte ^ »
M. le prince était comme M. d'Olonne; il recevait avec la satisfaction particulière aux malades des nouvelles de toute l'aristocratie goutteuse de France, comparant les autres cas au sien, discutant, s'étudiant, et quand son Esculape était absent, ajoutait en personne des explications aux bulletins qu'envoyait Bouillet sur sa santé. Et quelles belles réponses il recevait ! « J'ai reçu la lettre de V. A. S. du i6 par laquelle j'apprends que la goutte l'a reprise au pied gauche avec de la douleur un peu plus forte que la dernière ; je ne crois pas que le mal dure, car vous n'avez pas de plénitude. Je ne puis imputer ce prompt retour de douleurs qu'à ce que Votre Altesse ne demeura pas en repos le jour de son purgatif, car par l'agitation les humeurs vont à l'habitude du corps, et par l'application de l'esprit elles montent à la tête et retombent dans les poches de la rate où elles demeurent, les intestins n'étant plus irrités par le purgatif. Votre A. S. s'est agitée trop tôt après. Elle alla à la chasse à Chantilly et à Valéry, et dans le printemps que les humeurs bouillent, je comprends comme elles se sont portées au pied. Il faudra dorénavant être plus précautionné, et comme l'humeur qu'on en a eue par le sirop est brûlée, il faut mêler la vie de quelque joie ; la chute
I. Bourdelot à Condé, 31 octobre 1675 (Arch. de Chantilly
de quelque humeur a causé la douleur au pied, mais il n'y a point de conspiration des grands vaisseaux, et cette attaque apparemment sera sans fièvre ^ »
M. Bourdelot avait sur la goutte une théorie personnelle : « Il s'engendre aux goutteux, enseignait-il, une humeur particulière (ailleurs il l'appelle matière croupissante, matière de goutte, sérosité), laquelle humeur en veut aux jointures. Cette humeur se recueille quand il y a plénitude, ou quand les froids viennent et ferment les pores par lesquels cette humeur s'évapore peu à peu. » Elle s'exaspère également par le fait des soucis, du surmenage, de l'excès d'activité, par l'usage de certains mets, ragoûts ou hqueurs, qui sont propres à l'échauffer. Pour en guérir les accès, le traitement diffère selon les tempéraments, car les sujets gras ne peuvent être traités comme les maigres qui ont la goutte « par abondance de saumure » . Et, selon les cas, doivent intervenir des combinaisons savantes de diètes, de saignées, de lavements, de purgations, de vésicatoires, de traitements locaux. Les remèdes chauds ne valent rien. Ils rendent la goutte nerveuse et « font pénétrer les sels ». Au contraire, M. Bourdelot vantait les bons effets du froid pour « dessaumurer » le corps. Il se faisait « dessaler » les membres attaqués dans un chaudron d'eau, citant avec complaisance l'exemple d'un gentilhomme suédois qui
I. Bourdelot à Condc, 22 mai 1665 (Arcli. de Chantilly
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s'était guéri en remplissant régulièrement ses bottes d'eau glacée. « J'apaise mes douleurs, disait-il, avec de bons soufflets, en exposant la partie à l'air pendant qu'il gèle )). Il prétendait ainsi s'être tellement « consolidé les pieds », que la goutte cessait de pouvoir les enfler.
Mais il est plus facile et aussi plus important de prévenir le mal que de le guérir. Dans un corps mal alimenté, échauffé, « en état de plénitude », « les grands vaisseaux s'enflamment », la masse du sang s'altère; ce sont alors de longues douleurs accompagnées de fièvre et d'autres symptômes fâcheux. Au contraire, chez les sujets rationnellement nourris, les accès se bornent à un « bouillon », une « acrimonie », un « pétillement d'humeur » sans gravité. Et c'est pourquoi un régime spécial, léger et rafraîchissant, maintenant soigneusement la liberté du ventre, est le spécifique par excellence contre la goutte. Les viandes blanches, les bouillons, les fruits, les légumes, quelquefois singulièrement combinés, y sont admis. Mais surtout le lait doit y tenir la meilleure place; il est souvent substitué avec avantage à tout autre aliment. « Quand les corps sont remplis de lait, qui est une substance douce, cette substance se porte à la partie douloureuse, y sert d'un cataplasme interne tel que celui de mie de pain et de lait qui apaise la douleur des goutteux ^ » Et M. Bourdelot ne se lassait pas de citer
Bourdelot à Condé, lo novembre 1678 (Arch. de Chantilly
à Condé les noms de goutteux entièrement régénérés par le lait.
Dans l'entourage du prince, on raillait assez volontiers cette médication peu conforme aux habitudes du temps. La grande Mademoiselle, pour le guérir, aimait mieux la victoire de Seneffe que tous les remèdes de Bourdelot. Les poètes s'en mêlèrent. Linière écrivait poétiquement au prince :
Le lait est donc votre breuvage ?
Ah ! valeureux prince, j'enrage Que vous soyez la vache à lait De Bourdelot et de Bouillet.
Puis, se reprenant, il concluait :
Mais, hélas ! quoi qu'on puisse dire.
Le mal a sur nous tant d'empire,
Que si les moindres médecins.
Dans l'espoir qu'ils nous rendroient sains,
Ordonnoient d'une mine fière
Que l'on leur baisât le derrière.
Je pense qu'on leur baiseroit.
Et qu'un Roi même le feroit.
Le prince de Condé n'en fut pas réduit là. Il se contenta, voyant que M. Bourdelot ne suffisait pas à le guérir, d'appeler aussi les médecins anglais, et à la confusion de notre héros, il faut bien avouer que leurs séjours à Chantilly devinrent de plus en plus fréquents. M. Bourdelot ne fut pas sans se formaliser parfois de la
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résistance du prince à ses doctrines, (c V. A. S. fait ses réflexions particulières sur la goutte. J'ai les miennes dont je ferai un gros volume quand elle voudra. Aux occasions, je lui en ferai part, puisque j'ai le malheur de ne la pouvoir plus entretenir et qu'on prend au criminel toutes les propositions que j'avance, bonnes ou mauvaises, bien ou mal imaginées, fondées en raison et en expériences. J'ai une consolation, c'est que les rappelant à des médecins ou dans notre assemblée, on les trouve ingénieuses et utiles ^ »
Mais ces légers nuages n'enlevaient rien à l'estime que le prince avait conçue pour son médecin. Il n'en gardait pas moins sa confiance au bonhomme et le lui prouva en faisant de lui à mesure que l'âge le retint davantage à Paris, une sorte d'inspecteur général chargé de lui rendre compte des santés de toute la famille.
Jusque vers les années 1 670-1 672, les séjours de M. Bourdelot à Chantilly près de Condé sont fréquents et prolongés. Ils semblent, à partir de cette époque, s'être espacés davantage. En juin 1673, le médecin s'émerveillait des changements survenus dans le parc depuis sa dernière visite :
I. Bourdelot à Condé, 10 novembre 1678 (Arch. de Chantilly
« J'ai trouvé Chantilly d'une beauté merveilleuse, je n'avais point encore vu la grande allée en terrasse par laquelle on va au bout du canal tout le long du parc. Je n'avais pas vu non plus la tête du canal, les rondeaux ni la cascade ; tout cela est merveilleux et charmant. »
Le duc d'Enghien et la duchesse, la princesse Palatine, mère de celle-ci, et la duchesse de Longueville, habitaient à Paris une grande partie de l'année, et bien que ces deux dernières eussent leurs médecins particuliers, ils n'inspiraient pas à Condé la même confiance que M. Bourdelot.
Puis en 1666, le duc et la duchesse d'Enghien eurent leur première fille, Mademoiselle de Bourbon ; leur premier garçon naquit Tannée suivante. En 1668, ce fut Louis, duc de Bourbon. En 1670, une autre fillette, la première M'^^ d'Enghien ; en 1672, le comte de Clermont; en 1673, le comte de la Marche; en 1675, ^^ deuxième M^'^ d'Enghien, qui devint bientôt M"^ de Condé; en 1676, la troisième, qui fut ensuite M^^*= de Charolais et enfin, en 1678, M^^"' de Montmorency, qui devint la quatrième M^^^ d'Enghien. Quatre fils et cinq filles voyaient le jour en une dizaine d'années. On se figure que la naissance et la croissance de tous ces petits êtres n'allèrent pas sans de multiples misères de santé, petites ou grandes. Trois des petits princes et une des petites princesses moururent en bas âge. De là force inquiétudes et tristesses dont Condé, chef de la famille,
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était vivement touché. La confiance qu'il mettait en M. Bourdelot et que l'événement lui paraissait justifier l'engagea à se faire l'avocat de sa science médicale avec une insistance croissante.
Il y eut des résistances. Le duc d'Enghien fut pendant plusieurs années insoucieux de la médecine et rétif. La duchesse écoutait de préférence ses femmes. Une maladie grave que fit le petit duc de Bourbon au début de 1672 fut pour M. Bourdelot l'occasion d'affirmer son autorité. Le mal était dû à ce fait monstrueux que pendant trois mois on était resté sans purger l'enfant. D'où des amas de « matières croupies ^) et une série d'inconvénients sur lesquels on nous dispensera d'insister, M. Bourdelot purgea l'enfant qui guérit, et il saisit cette occasion pour faire ses doléances à Condé.
Il fallait « faire défense à mille gens qui n'y entendent rien de donner leur avis^ et écouter les hommes de science », c'est-à-dire M. Bourdelot. Or, M. Bourdelot n'était pas assez écouté. Il le constatait avec amertume.
« Madame la duchesse dit oui, mais quand les femmes Tentretiennent, elles insinuent peu à peu ce qu'elles veulent selon leurs fantaisies, leurs amitiés et leurs haines. Je n'en écris point à Monseigneur le duc, car, outre que souvent il ne lit point les lettres, il est tout plein de préventions, principalement sur la médecine où il décide plus qu'en toute autre chose, prenant toujours les
lumières qu'il a eues des personnes du monde les plus ténébreuses ^ »
Condé seul était capable de faire entendre aux intéressés qu'au lieu d'appeler au hasard en consultation des médecins étrangers, il valait mieux s'en remettre à celuilà, le seul, qui, par une fréquentation assidue, connaissait au juste le tempérament des enfants, et M. Bourdelot concluait avec une dignité offensée : « Je suis assuré que Votre Altesse entrera dans toutes mes raisons. C'est à elle à y faire entrer les autres. Je n'ai pas tant d'esprit que Pascal, mais je sais très bien mon affaire ».
Condé intervint énergiquemeut. A plusieurs reprises, avec insistance, il recommande ses petits-enfants au médecin. « Je vous prie d'en prendre tout le soin possible et de croire que c'est le plus grand plaisir que vous me puissiez faire ^. » Ainsi appuyé, M. Bourdelot poursuivit ses avantages. M"^ d'Enghien avait trois ans. On la bourrait de pain, de potages, de bouillies indigestes. Elle tomba malade. « C'est un petit corps échauffé qu'il faut une grande adresse pour conduire..., les femmes ne songent qu'à nourrir et à fortifier. » M. Bourdelot parle en vain : « Comme on croit que l'on entend mieux cela que les médecins, je n'ai pas osé en faire instance, je n'ai que ma voix ^. » Pourtant, il obtint qu'on remit le bébé
Bourdelot à Condé, 27 juillet 1673 (Ibid
à une nourrice. Le bébé guérit. Il en alla de même d'autres fois. On rendit plus de justice au bonhomme. « Ce que Votre Altesse a vu dès le commencement, ils le voient à présent. C'est ainsi que les hommes sont différents des bêtes... Madame la duchesse me parla hier fort raisonnablement de médecine. Je crois que, avec le temps, je l'en instruirai... Il faut que Monseigneur le duc lui en ait écrit, car je la trouve fort rabonie '. »
Et M. Bourdelot étendait son en:ipire, vérifiant la nourriture des enfants, examinant la disposition des appartements, donnant des conseils pour éviter les courants d'air et l'humidité. On n'osait plus le contredire.
« Toute la chambre a été fort raisonnable là-dessus. Je tâcherai de me défendre auprès d'elle des mauvais offices qu'on me voulait rendre; si j'étais complaisant aux dépens des maîtres comme presque tous les autres sont, je n'aurais point d'ennemis -. ))
En cas de résistance, il en appelait à Son Altesse : « Elle est appliquée, écoute tout et décide sagement. » C'est dire qu'elle décidait en faveur de M. Bourdelot. Et, grâce à son appui, le triomphe du médecin fut complet. Dès 1672, le duc d'Enghien penchait pour lui. Il fut bientôt entièrement subjugué et ne jura plus que par Bourdelot. On le vit se mettre au régime du lait ou des fraises, accepter des remèdes que le médecin lui-même
Le même au même, 21 octobre 1673 (Ibid
osait à peine lui offrir, ne les trouvant « pas gracieux » à prendre. Mieux encore, il professa ses doctrines, voulut envoyer la princesse palatine aux eaux de Forges, discourut comme M. Bourdelot en personne sur le lait d'ànesse et les drogues et même inventa des traitements conformes à ses principes. « Il me dit que les marrons promenés dans la bouche apaisaient sûrement la toux, que des choses aisées que j'avais trouvées, et dont on se moquait parce qu'elles sont faciles et sous la main, se véritiaient. Je lui dis que je n'étais pas assez mystérieux pour me donner de l'autorité en médecine, dont la vertu la plus nécessaire était de se faire valoir par grimaces ^ »
La duchesse ne pouvait que marcher sur les traces de son mari. Elle les suivit docilement. Le médecin était souverain. Bientôt le temps tut passé « où on le persécutait pour aimier trop les purgatifs ». Elle avala docilement les pruneaux et les oranges de Portugal qui lui étaient prescrits. ^L Bourdelot la récompensa en lui dédiant un traité.
Et elle lui abandonna entièrement le contrôle de la santé des enfants. Sans doute fut-elle gagnée par sa science, peut-être aussi par sa sollicitude. Quand M. Bourdelot était malade, on le tenait au courant deux fois par jour. Complètement impotent, il voulut se faire
I. Bourdelot à Condé, ii novembre 1679 (Arch. de Chantilly
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porter à l'hôtel le jour où on y appréhenda une maladie contagieuse.
Et dans les bulletins circonstanciés où M. Bourdelot donnait à Condé des nouvelles de « nosseigneurs ses petits-enfants )>, il y a autre chose que le zèle du courtisan ou même de l'homme d'art. C'est avec une tendresse véritable, bonhomme et simple, que M. Bourdelot conte au grand-père tout ce qui a rapport aux petits êtres qui lui sont confiés. C'est lui seul qui sait comme il faut administrer un purgatif au duc de Bourbon :
« Il ne cria ni se mit en colère... Il n'y a que manière à tout cela... C'estun vrai homme, le plus commode qui soit au monde ^ M. le comte [de Clermont] est un gentil bébé qui salue tout le monde et voudrait bien parler. » Le 28 juin 1673, il a mal aux dents. « Mais dès qu'il a fait quelques mines ou moues avançant les lèvres et qu'on le caresse, il se met à rire. Il est gras et frais et va partout avec sa roulette. C'est une bonne pâte d'enfant. »
Il a un faible pour M''"" d'Enghien. « Elle est très jolie, écrit-il le 24 mai de la même année. Elle me conta hier d'elle-même qu'elle prenait sa bouillie comme une grande fille, étant assise, et que Marie, c'est-à-dire M^^"" Richou, son amie, la frisait comme une grande lîlle. »
Sa sœur cadette, qui porta le même nom qu'elle, n'en-
I. Bourdelot à Condc, 29 avril, 6 novembre 1673 (Arch. de Chantilly).
chantait pas moins le médecin. « Elle invente mille injures contre moi, se prenant à rire, car en vérité elle est plaisante. » Elle avait de l'amour-propre. « M'^'^ d'Enghien mange très bien du potage, car on lui a dit que les grandes personnes mangent du potage quand elles mangent de la viande. » Et elle avait si bon cœur qu'elle s'en rendait malade. « Un chat mangea son oiseau. Elle en fut fort touchée : elle pleura et sanglota beaucoup, si bien qu'elle rejeta son déjeuner. Je n'ai jamais vu d'enfant si touchée de passion que celle-là '. »
Pour se faire pardonner ses drogues, M. Bourdelot racontait de belles histoires ou inventait d'autres divertissements : « On se porte fort bien à l'hôtel de Condé. Les jeunes princesses y dansent toute laprès-dînée. J'ai un laquais qui joue du violon qu'elles envoient quérir avant que midi soit sonné. Il y a de la réjouissance dans cet appartement. »
Mais ces gentillesses ne sont que l'accessoire dans les lettres de M. Bourdelot. Avant tout, il avait à rendre compte des santés. « J'y tiendrai la main exactement », disait-il à M. le prince à toute occasion. Nous pouvons l'en croire : jour par jour, deux fois par jour, s'il y avait quelque malade, il expédiait son bulletin. Et tout y était. « Je donne avis à V. A. S. que M^^^ de Montmorency a une dent », annonçait-il solennellement. Si les enfants
I. Le même au même, 3 mars 1679, 24 janvier 1680, lermai 1680 (Arch. de Chantilly).
avaient la tête ou la bouche chaude, ou un frisson, ou un manque de gaieté, ou de l'excitation, Condé en était averti. Le duc de Bourbon avait les jambes un peu faibles. On discuta son cas. Un changement de nourice donne lieu à de longues explications.
Mais surtout l'état des entrailles de la maisonnée était décrit avec un soin et une abondance admirables ; jamais un bébé ne manquait d'aller à la garde-robe sans que Condé en fût averti. Trop souvent, hélas ! AI. Bourdelot avait à dénoncer des matières « peu gracieuses » ou « rhumatiques », des « humeurs épaisses », une « bile couvée », « croupie », « écumeuse », « haute en couleur » ou « colligative ». Jamais M. Bourdelot n'était à court d'adjectif. Mais quelle joie, au contraire, quand les entrailles sont obéissantes et la matière « bien cuite et bien conditionnée » !
Les accidents, cela va sans dire, sont dus presque toujours à l'oubli des préceptes de M. Bourdelot, principalement en ce qui concerne l'alimentation. « La stupidité des gens afflige et leur manque de discernement. » On donnait trop tôt à manger aux enfants, dès leur jeune âge ; on choisissait mal leurs mets, on « les laissait se ruer sur la viande », d'où des échauffements, des coliques, des indigestions, et même, conséquence plus inattendue, des maux de dents. Car les fluxions se font « par amas d'ordures qui se remuent », par « effumation » de bile qui séjourne dans l'organisme.
Pour éviter ces inconvénients, un régime judicieux était le meilleur préservatif. M. Bourdelot le discutait et le réglait minutieusement. Les médications étaient nombreuses, mais, en général, peu compliquées. La purge y tenait le premier rang. M. Bourdelot avait un profond mépris pour « les petits purgeurs qui tremblent pour une feuille de séné ». Il n'en était pas et, sans égaler tel de ses contemporains, purgeait libéralement. Un purgatif tous les quinze jours était la règle. Mais à l'occasion on pouvait faire mieux, et les lavements complétaient avantageusement le traitement.
On a vu que quatre enfants succombèrent en bas âge. Fut-ce en dépit ou à cause de la science de M. Bourdelot que les autres survécurent ? Nous ne nous prononcerons pas. Mais on comprend les sentiments du duc de Bourbon quand il fut assez avancé en âge pour défendre ses entrailles. Annonçant au prince que, sur les conseils du médecin Morin, le petit duc venait de consentir à se purger, avant le jour réglé, pour prévenir les effets de la chaleur, M. Bourdelot ajoutait : « Mais il ne l'aurait pas fait si cela était venu de ma part, car il me hait, à ce qu'il a dit, à cause de tous les remèdes que je lui ai faits depuis qu'il est au monde K »
Et dans la maison de Condé même, M. Bourdelot compta jusqu'à leur dernier jour des clientes singuliè-
I. Bourdelot à Condé, 28 juin 1680 (Arch. de Chantilly
rement rebelles : M^'^ de Longueville et la Princesse palatine.
M""^ de Longueville taisait son désespoir. Il écrivait à Condé, le 22 février 1679 : « Je vis hier M^"^ de Longueville et lui portai des poires d'ambrette qu'elle trouva fort bonnes. Elle n'en avait jamais mangé, ni beaucoup de sortes d'aliments que je lui fais apporter et qui sont excellents pour sa santé. Elle avait même oublié l'usage de toutes sortes d'aliments. Il y a deux mois qu'on lui a donné un second cuisinier. C'est un homme rare pour dresser un festin à cinq services, pour les tourtes d'entrée et des entremets. Ce n'est pas ce dont elle a besoin. Elle croit que le beurre lui est bon ; elle fait les jours maigres, elle prend de l'aversion pour les purgatifs et cherche des raisons contre. Le plus grand malheur qui puisse arriver à un malade c'est d'avoir trop d'esprit. Les impressions qu'ils prennent sont vives, ils les poussent trop loin ; les médecins qui ne veulent que de l'argent sont complaisants et les laissent faire. M^"^ de Longueville se porte pourtant toujours de mieux en mieux, mais pour guérir il faut plus de résolution, fermeté et déférence ^ >
Et M"'^ de Longueville persistait dans ses errements. Elle n'aimait pas le lait, s'en dégoûtait sitôt essayé, répugnait au régime rafraîchissant prôné par le médecin.
I. Bourdelot à Condé, 2 février 1679 (Arch. de Chantilly
« Elle hait les pruneaux, gémissait M. Bourdelot, et dit que les oranges de Portugal sont gelées. Elle ne veut jamais manger de potage, ni de viande, ni de chair, mais pour les fritures, aliments de carême, potage à la purée et pois, tant qu'on en voudra. Avec l'aversion qu'elle a pour les purgatifs, c'est ainsi que les guérisons retardent ^ » A peine si, de temps en temps, on parvenait à lui faire prendre quelques « prunes de perdrigeon à mi-mûres ». Contre un tel entêtement, la science de M. Bourdelot était impuissante. Il dut se laver les mains de sa mort.
La Princesse palatine était une malade de la même espèce. Fort délicate et impressionnable, « un vrai thermomètre de la médecine », elle était sujette à des crises extrêmement douloureuses où « elle faisait compassion », et il arriva à M. Bourdelot de quitter son Académie pour venir la soulager en toute hâte. Elle se croyait atteinte, bien à tort, disait le médecin, de la même maladie que M"''' de Longueville, était horriblement craintive, « extrême » en toute occasion, et, comme elle, voulait se soigner à sa manière. Comme origine ordinaire de son mal, M. Bourdelot distinguait du côté de la tête, du foie et du pancréas « de mauvais sucs qu'il faut vider ». Pour cela, il conseillait les eaux de Forges, un régime rafraîchissant, et, naturellement, des purgations fréquentes, du
Bourdelot à Condé, 6 mars 1679 (Arch. do ChantilK
quinquina quand elle avait la fièvre. Or, la Palatine avait peur du quinquina, elle répugnait à l'abstinence, « ne témoignait pas d'inclination » pour le lait, voulait une forte nourriture. « C'est une impression qui lui durera éternellement, observait tristement M. Bourdelot. Rien n'est plus horrible qu'une prévention. » Il faisait, « pour mettre son esprit en disposition d'être purgée », des efforts héroïques, mais souvent inutiles. Elle fut une fois quinze jours à refuser de prendre de la casse. Et pour ne pas la contrarier, il fallait se conformer à ses propres idées médicales : « Elle veut être saignée à toute force, nous serons obligés d'y consentir, car cette pensée la tourmente cruellement ». Elle mourut le 6 juillet 1684. Pour l'honneur de M. Bourdelot, déclarons que ce fut faute de n'avoir pas suivi assez exactement ses ordonnances '.
Notons que cependant elle était peu à peu devenue plus docile. Elle acceptait le régime des fraises, promettait u saintement », sous l'empire de la crainte, de « se purgeoter », de " faire des merveilles ». Sur elle aussi l'impérieux médecin avait étendu son empire, sous lequel pliait la maison de Condé tout entière. Et vers la fin de sa vie, ayant triomphé de toutes les résistances, il pouvait envoyer des bulletins tels que celui-ci, où
I. Bourdelot à Condé, 23, 25 et 30 mai, 3, 8 et 22 juin 1679, 24 janvier et 8 avril 1680, 24 et 26 janvier 1682, 15 septembre 1683 (Arch. de Chantilly).
vibre la satisfaction du chef victorieux sur toute la ligne : « M""^ la princesse Palatine se porte mieux. M^^^ d'Enghien a été purgée et se porte mieux. M^^' de Bourbon de même. J'ai vu l'effet de la médecine qu'a prise M. le duc de Bourbon; il n'a plus les mauvaises humeurs qu'il avait. M^^ la duchesse a été saignée et se porte bien; elle sera purgée demain ^ »
Premier médecin du grand Condé et de sa famille, M. Bourdelot ne se concentrait pas dans ces fonctions, si astreignantes qu'elles puissent paraître. Bien au contraire, la considération qu'elles lui valaient était, pour étendre ses relations, un moyen auquel il ne se faisait pas faute de recourir. A l'occasion, il ne dédaignait pas, avec quelques respectueux détours, de demander au prince de lui faire « de la réclame ». Il avait, d'accord avec M. Valot, premier médecin du roi, prescrit au maréchal de Clérambault un régime dont celui-ci se trouvait bien. Le maréchal envoya à M. Valot une lettre de remerciements. M. Bourdelot écrivit à Condé : « Si vous vouliez avoir la bonté, quand vous le verrez au lever du roi, de lui en demander des nouvelles, il vous montrera la lettre sans doute; et, comme c'est son intention, afin que justice en soit rendue à qui elle appar-
I. Bourdelot ù Cond;}, 13 mai 1683 (Arch. de Chantilly
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tient, il croit que la lecture de cette lettre ne demeurera pas seulement entre vous deux. » Un autre jour, donnant à Condé des nouvelles de la santé de « messeigneurs ses petits-enfants », il ne craignait pas d'ajouter : « J'ai écrit à M. le Duc et lui ai mandé la longue conversation très habile et de bon sens que j'avais eue avec M. et M'"^ Colbert sur leur sujet ^ ))
Il ne dédaignait pas de faire valoir de la même manière les relations qu'il continuait d'entretenir soigneusement avec la reine Christine. M. Bourdelot s'enquérait de la santé de l'ex-souveraine, lui offrait quelques conseils, restait en situation de lui demander ou de lui rendre de bons offices.
Consilîum pro tiienda valetudim Serenissmœ Reginx: tel était le titre du mémoire latin où, en termes assez barbares, il lui avait prescrit un régime de vie proportionné « à son tempérament ardent ». Bien des années après s'être séparée de son médecin, elle déclarait le suivre encore et s'en trouver bien. Et elle ajoutait aux nouvelles de sa santé, en réponse aux « impertinences » de M. Bourdelot, des déclarations précieuses sur ses affaires ou sur son caractère : « Je suis peu en peine de tout ce qu'on dira de moi, pourvu qu'on ne me puisse reprocher des bassesses indignes de mon cœur que je croirais bien bas si je n'y sentais quelque chose de plus grand que tout
I. Bourdelot à Condé, 15 juin 1673 (Arch. de Chantilly
ce que la fortune donne aux hommes qu'elle favorise le plus ^ » En réponse, M. Bourdelot envoyait des gazettes ■qui, disait Christine, « parlent de mes affaires aussi sottement qu'à l'ordinaire ». Elle avait en mépris les journalistes et ceux qui les soudoient. M. Bourdelot lui 'envo3^ait des livres. Elle en faisait la critique. Il lui parlait de ses expériences. Voici ce qu'elle pensait de la transfusion du sang :
« Pour la transfusion du sang, je trouve l'invention belle ; mais je ne voudrais pas m'en servir de peur de devenir pécore ; car, en cas de métamorphose, j'aimerais mieux devenir lionne pour m'empècher d'être dévorée. Je me porte assez bien et me moque des médecins et de la médecine... Toutefois, en cas de besoin, pour vous faire voir que je m'entends plus que vous autres bètes à la transfusion du sang, je me suis résolue à me servir de celui de quelque Allemand qui est la bête qui ressemble le moins à l'homme de toutes les bêtes de ma connaissance... »
En 1674, un certain Linage de Vauciennes publia trois volumes de Mémoires sur h Nord, rédigés en grande partie, disait l'auteur, d'après la correspondance de Chanut, et qui firent quelque bruit. Ce fut pour M. Bourdelot une occasion de mettre en relief son zèle et son crédit.
I. La reine Christine à Bourdelot, 18 janvier 1665 (Arckenholtz, III, p. 266).
Il y était assez maltraité, de même que la reine, et jeta les hauts cris au sujet de l'impertinente publication. L'auteur, écrivait-il à Condé, « m'impute trois crimes : le premier est d'avoir été trop attaché aux intérêts de Xoii'Q Altesse, le second d'avoir eu trop de fierté, et le troisième sur la liberté des sentiments K » Mais de telles calomnies ne resteraient pas impunies. « Cette affaire-là fera du bruit, )) concluait l'important médecin. Elle en fit. M. Bourdelotobtint la saisie du livre. Uamour-propre de M. Bourdelot s'épanouit : « J'ai ici, mandait-il à son protecteur^ force libraires à mon lever qui me font la cour pour n'aller pas aux galères. J'ai écrit sur le livre imprimé nouvellement une lettre à M. de Pomponne et une autre à M. le Président qui font bien du bruit. » La reine fut satisfaite : « J'approuve tout ce que vous avez fait... Ne laissez pas de poursuivre si bien l'affaire que vous en obteniez un châtiment exemplaire -. » Au reste elle se déclarait au-dessus de tout : « Me calomnier, c'est attaquer le soleil, je suis invulnérable de toutes parts... je ne crains rien et méprise tout^. » Et comme M. Bourdelot, devenu prudent avec l'âge, se montrait quelques années plus tard très réservé en appréciant les affaires
Bourdelot à Condé, 7 octobre 1674 (Arch. de Chantilly
2. La reine Christine cà Bourdelot, 6 novembre 1674 (Arckenholtz,
II, p. 15 5).
3. La même au même, 10 septembre 1675 (Arckenholtz, III, p. 493)-
de France, elle lui écrivait : « Vous tremblez toujours à votre ordinaire, que craignez-vous à quatre-vingts ans ? » Et elle défendait avec violence la Cour de Rome contre les critiques du gallicanisme français : « J'entre aveuglément dans les sentiments de l'Eglise romaine et je crois sans réserve tout ce que son chef commande. »
C'étaient là des déclarations intéressantes à porter de salon en salon. M. Bourdelot n'y manquait pas. Confident et médecin de si hauts personnages, il voyait d'autant plus aisément s'étendre sa renommée qu'il savait y aider. On plaisantait sa manie professionnelle. « Il me semble, écrivait un grincheux (Sorbière), quand je vois Tabbé Bourdelot, voir Hippocrate qui ne peut pas s'empêcher d'exercer la médecine, après avoir changé de profession et s'èire mis hors de la nécessité de l'exercer pour l'avancement de ses affaires, que je vois un moine défroqué et rentré dans le monde qui ne peut pas s'empêcher d'aller encore à la quête et porter la besace, ou un gadouard qui, après avoir acquis de quoi se passer de son métier^ ne se peut pas empêcher, en ses vieux jours, de fréquenter les fosses des aisements et de manier ou de sentir la matière qu'on y rencontre. Dieu le garde de mal avec ce bon goût et ce noble sentiment ! Il faut se plaire extrêmement au galimatias, au mensonge et à la conviction d'ignorance qui arrive tous les jours aux médecins pour pratiquer encore, par divertissement, la médecine et faire un métier auquel on devrait être bien
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aise d'avoir eu le moyen de renoncer. Ce qui leurre le bonhomme est l'entrée que cela lui donne chez des gens de qualité et à la Cour, où véritablement il est honnête d'entrer ; mais, en vérité^ quand on peut s'v faire considérer par une autre qualité que celle qu'un médecin volontaire et qui approche fort du charlatan y acquiert, on en est estimé plus honnête homme ^ »
Les envieux pouvaient dénigrer, M. Bourdelot n'en avait cure. Xous ne saurions faire le dénombrement des malades de renom, qui recoururent à lui. Sa haute situation médicale nous est attestée par le fait qu'il figura dans le petit nombre des praticiens qui, après la mort si émouvante d'Henriette d'Angleterre, furent appelés à assister à l'autopsie. Il se tint à gauche pendant qu'opérait le chirurgien Félix et fut chargé d'expliquer l'état des organes et les causes de la mort de la princesse aux représentants du roi d'Angleterre qui assistaient à la cérémonie. Et il rédigea une relation fort circonstanciée de « la maladie, mort et ouverture du corps de Madame ».
L'un de ses plus illustres patients fut La Rochefoucauld qu'il mit au régime du lait, et qui s'en trouva bien. Il était « goutteux, travaillé de vapeurs ». M. Bourdelot fut appelé en consultation auprès de lui, le 13 mars 1680. « Il est bien malade, écrivit-il à Condé,
I. Sorheriana, p
ses frissons augmentent en nombre ; il est très abattu et a mauvaise opinion de son mal. Il a une douleur de côté opiniâtre qui mériterait bien encore une saignée K » M. Bourdelot « porta la parole » pour la réclamer, en y ajoutant une tisane « rémolitive ». Mais la famille hésita, préféra attendre, essaya « le remède de l'Anglais » (le quinquina). M. de La Rochefoucauld mourut. Et M. Bourdelot dut se contenter d'écrire une belle lettre (( sur la m.ort et l'ouverture de Monseigneur le duc de La Rochefoucauld » à Fagon qui l'avait soigné avec lui. Outre « quelque sérosité maligne dans le sang », la cause de la mort, disait-il, était « la grande abondance du sang qui a gorgé et inondé le poumon ». M. Fagon répondit par une non moins belle lettre, s'excusa de faire quelques réserves et accabla ^L Bourdelot de compliments.
Il en coûta cher au comte de Tott, ambassadeur de Suède, de recourir trop tard aux lumières de M. Bourdelot. Celui-ci, obligé de partir pour Chantill}^, ne put que diagnostiquer un « grand mal », dont il n'était pas en son pouvoir de supprimer le cours. Le comte de Tott mangeait trop, et travaillait trop. « Il s'appliquait à des lectures, ou à faire des machines pour la guerre ou pour faire aller des fontaines, et le tout avec un grand sérieux, et ne se donnant point de joie. C'est ainsi que les hu-
I. Bourdelot à Condé, 14 mars 1680 (Arch. de Chantilly
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meurs se brûlent, et quand le feu s'y met, les médecins ont bien de la peine à l'éteindre K » Il ne s'éteignit pas et le comte de Tott mourut.
Combien au contraire se félicitèrent d'avoir reçu les soins de l'abbé Bourdelot ! Des hommes d'église comme l'évêque d'Orléans, l'évèque de Périgueux, le cardinal d'Estrées, se mettaient entre ses mains. Il savait purger subrepticement le duc de Mortemart qui, après « quelque petite attaque », refusait de se laisser médicamenter. M. de la Reynie, lieutenant de police, lui demandait de ses remèdes. Nous avons vu que le maréchal de Clérambault appréciait ses conseils ; le maréchal de la Ferté et le maréchal de Créquy faisaient de même.
M. Bourdelot semble, d'ailleurs, et nous ne nous en étonnons pas, avoir été particuUèrement goûté des femmes. M""= de Thianges, la sœur de M""^ de Montespan, fut sensible à son mérite. M'^"' de Langeron, attachée à la maison de la duchesse d'Enghien, demeura assez longtemps sceptique, voire hostile. Sans doute peu à peu elle cédait comme ses maîtres, et elle consentait à prendre les eaux de Forges : « Mais, disait sentencieusement le médecin, la bonne opinion qu'elle a d'ellemême sur la médecine et ses applications ordinaires rendent une cure difficile -. » Si elle finit par lui confier
Bourdelot à Condé, 30 juin 1680 (Ibid
sa propre fille et par accepter la plupart de ses opinions, elle persista pourtant dans « quelques hérésies ou schismes ». Et ce ne fut pas elle, ce fut la jeune M"''= de Noailles que M. Bourdelot salua comme sa disciple préférée : « Quand je serai mort, elle sera le chef de ma secte, je l'adopte et institue comme Aristote institua Théophraste. » Au moment où M. Bourdelot louait ainsi cette jeune femme, elle venait de donner une preuve de courage singulier. Son mari était très malade. Elle accoucha dans la chambre voisine sans pousser un soupir, trouvant entre les douleurs l'énergie de rendre visite au moribond sans qu'il pût rien soupçonner de son mal. Mais cela était peu de chose :
« Ce qui était plus admirable, proclamait M. Bourdelot, c'est qu'elle entend ma pratique rafraîchissante très bien. Elle y a raffiné avec esprit, traitant même M. son mari avec des dîners blancs ; mais comme elle est toute de feu, elle ne fait par jour qu'un repas de viande, l'autre est de fruit. Quand elle a quelque colique, où elle est sujette, elle ne mange point et boit jusqu'à ce qu'elle soit guérie K »
M™^ de Sévigné était aussi « toute de feu ». Sa couperose et son rhumatisme venaient, selon M. Bourdelot, d'excès de chaleur. Aussi la traitait-il en lui faisant absor-
I. Bourdelot à la duchesse d'Enghien, 10 octobre 1684 (Arch. de Chantilly.)
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berdu melon et de la glace. « Tout le monde, écrivait-elle à sa fille, me vient dire que cela me tuera. Cette pensée me met dans une telle incertitude qu'encore que je me trouve bien de ce qu'il m'ordonne, je ne le fais pourtant qu'en tremblant. » Il lui interdisait « les remèdes chauds qui épaississent le sang et mettent du chaud sur de la chaleur » et lui déconseillait de trop se remuer en été, « de peur, disait-elle, que l'habitude de faire de l'exercice dans cette saison ne me regonfle la rate, d'où viennent mes oppressions ^ . » M'^^ de Sévigné se moquait du bonhomme, mais suivait ses ordonnances.
Avait-elle raison ?
Que valait la science médicale de M. Bourdelot ? Pas grand chose si l'on en croyait tels de ses confrères.
Gui Patin, représentant la vieille école, le dénonçait sans relâche comme un empirique, un sectateur de la « forfanterie arabesque », « un extravagant et grand hâbleur )). De jeunes opérateurs, au contraire, lui reprochèrent un défaut de pratique. « Il y a peu d'hommes, écrivait lun d'eux, qui aient de si belles idées que celui-ci ; son génie lui en suscite toujours de fort extraordinaires ; et il porterait assurément la médecine à un
I. Lettres de Madame de Sévigné, édit. Monmerqué, V, p. 12 et 13, 39, 213, IX, 365, X, 542 et 543-
haut point de perfection si, en raisonnant, on pouvait aller loin dans cette science. » Malheureusement ceux « qui méditent sans opérer » commettent les pires erreurs. Et tel traitement imaginé par M. Bourdelot aurait failli, au dire de son critique, empoisonner tous les malades en traitement à l'hôpital de la Charité. Mais M. Bourdelot avait de son génie une autre opinion. Les charlatans, les médecins « qui ont des secrets et cherchent à les imposer au public », les cupides et les intrigants trouvent en lui un censeur sévère :
« Nous sommes, écrivait-il, dans un siècle où tout le monde veut être médecin. Il y a une corruption dans les esprits qui les empêche d'entendre tout ce qui est raisonnable et leur fait avoir recours à des remèdes bizarres qui sont toujours funestes. »
M. Bourdelot préparait un Traité sur la décadence de la médecine et ne voyait guère que lui-même qui pût relever cette science.
Une longue lettre qu'il écrivit à l'un de ses confrères et qu'il publia, nous fait connaître son sentiment sur les erreurs qu'il s'était donné pour mission de combattre :
« Les médecins de Paris, décîare-t-il, demeuraient jadis avec obstination dans leur simplicité galénique et dans la stérilité des remèdes... Ils jouissaient en repos du fruit d'une domination établie et jamais ils n'ont donné les mains à aucune nouveauté si ce n'est quand ils y ont été forcés... Je leur ai proposé cent remèdes
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curieux et des expériences fort utiles pour le soulagement des malades. Ils y prêtaient un peu l'oreille au commencement; ils m'interrompaient au milieu de mon discours et me disaient : « Ce n'est pas là notre coutume ou cela ne vaut rien... » Ils avaient bien leurs raisons, ils me voyaient curieux, faisant habitude avec les chirurgiens, tenant académie de physique et de médecine. On m'écoutait avec plaisir à la cour. Ils ne voulaient pas qu'aucun remède nouveau vînt de ma part. Ils prirent même le soin d'avertir des malades d'importance qu'il était dangereux de se servir d'un homme qui tenait des conférences publiques, parce que je pourrais faire sur mes malades des expériences nouvelles. Ils m'appelaient le Calvin de la médecine^ comme si les lois de cet art étaient venues d'en haut et qu'elles fussent d'une vérité éternelle. »
On essaya de tourner en ridicule les méthodes thérapeutiques de M. Bourdelot : « Ceux qui y ont perdu le plus, ce sont les malades ; car je me suis dépité, n'avant aucun besoin de leurs secours pour vivre ; et j'ai fort mésestimé le public qui n'avait pas d'estime pour moi, ayant fait part de mes découvertes aux étrangers qui m'ont libéralement communiqué leurs secrets. Ils parlent de moi avec des éloges que je ne mérite pas »
Entre les ennemis de M. Bourdelot et lui-même, qui
- croirons-nous ? Sans entrer dans une discussion médicale
pour laquelle nous ne serions nullement qualifiés, re-
marquons qu'il y avait, au xvii^ siècle, en matière de médecine, ou, d'une manière plus générale, en matière de sciences naturelles, les doctrinaires et les empiriques. Les premiers déclaraient l'expérience « vile et abjecte », n'admettaient que les principes établis par Hippocrate, Aristote et Galien, prétendaient par voie de déduction en dériver toute vérité. Par réaction contre leur dogmatisme suranné et grotesque, une foule d'empiriques menaient grand tapage autour d'expériences fantaisistes et opposaient aux maximes immuables de leurs adversaires les découvertes abracadabrantes d'un charlatanisme éhonté ou d'une crédulité lamentable.
Entre les dogmatiques figés dans leurs principes et les empiriques « éternellement divorcés d'avec la raison », M. Bourdelot se flattait de tenir le milieu. Et il défendit avec vigueur la méthode qu'il prônait dans une lettrepréface adressée à un de ses élèves qui lui avait dédié un discours « sur l'expérience et la raison » . « Il ne faut, ditil, être entêté ni des raisonnements ni des expériences... Les véritables philosophes assemblent des expériences et en tirent des instructions... Ils les vérifient par d'autres expériences, visant toujours à ce qui peut être utile... Il faut tout voir, tout écouter... Mais le premier principe que je donnerais avant que de rien établir, c'est d'avoir toujours dans l'esprit qu'on peut être trompé. »
Jamais on ne définit mieux la méthode expérimentale. C'étaient là de très beaux principes, exactement con-
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formes aux meilleures tendances de la science moderne. Nous n'oserions affirmer que M. Bourdelot les appliqua toujours à la lettre. Il est douteux si, en dépit de ses affirmations, on guérit le goitre en prenant à jeun des cendres de liège dans un verre d'eau, si la poudre de vipère et spécialement le cœur de cet animal mangé tout vif, ou encore la gelée de corne de cerf ont les vertus qu'il leur prêtait, et si la morsure des hommes roux est effectivement venimeuse comme celle des serpents.
Mais M. Bourdelot fut souvent mieux inspiré.
Avec autant d'énergie que Gui Patin lui-même, il proscrivait des produits pharmaceutiques baroques, « le bézoard, les eaux cordiales, la corne de licorne, la thériaque, les confections de hyacinthe et d'alkermès, les fragments précieux et autres bagatelles arabesques )>.
A l'occasion M. Bourdelot n'est pas fâché d'envoyer un coup de patte à ses excellents confrères de la cour eux-mêmes, de rapporter telle anecdote qui les place en mauvaise posture. Le roi souffre de la goutte. Il fait venir ses médecins^ leur montre son pied qui n'a ni enflure ni rougeur. Les médecins n'en discutent pas moins. Le roi éclate de rire et se moque d'eux. Il leur avait montré le pied valide ^ M. Bourdelot se défiait aussi des cures extraordinaires et savait mettre au point les hâbleries des confrères. L'un d'eux se vantait d'avoir guéri une plaie
I. Bourdelot à Condé, 16 mars 1682 (Arch. de Chantilly
avec « de l'huile où l'on avait fait bouillir quinze louis d'or ». M. Bourdelot observa que, peut-être, l'huile toute pure aurait eu la même vertu. Mais, à l'encontre de Gui Patin, il n'estimait pas la science définitivement constituée et ne contestait pas qu'il pût y avoir des remèdes nouveaux. Seulement, disait-il, « il faut du jugement pour s'en servir ». Sa vie durant, Gui Patin nia la circulation du sang, ignora le quinquina, « cette poudre loyolitique », l'antimoine avec lequel, disait-il, un seul médecin tuait plus de monde « que trois hommes de bien n'en sauvent avec des remèdes ordinaires », qualifia la chimie de « fausse monnaie de notre métier », confondit toute nouveauté avec le charlatanisme et traita de bourreau quiconque innovait sur Hippocrate et Gallien.
M. Bourdelot se comporta différemment. Il fut un des premiers en France à reconnaître les mérites du quinquina. « J'ai toujours, eut-il le droit d'écrire, approuvé l'usage de cette écorce, quand la nouveauté la rendait recommandable et même pendant sa disgrâce qui a été longue. » Et si, tout comme son célèbre confrère, il préféra en général les remèdes simples et connus, ce ne fut pas avec un fanatisme aussi féroce. On connaît Tenthousiasme de Gui Patin pour la saignée :
O bonne, ô sainte, ô divine saignée !
s'écriait-il après du Bellay. 11 saignait un enfant de trois jours et un vieillard de quatre-vingts ans. En huit mois.
il saigna soixante-quatre fois un rhumatisant. Et il osait dire ensuite de la médecine : « C'est la plus innocente profession qui soit au monde ! »
Nous n'avons rien de pareil à reprocher à M. Bourdelot. S'il eut un faible, ce fut pour la purge ; il resta pourtant en deçà de la plupart des praticiens de son temps ; et peut-être les habitudes de goinfrerie de l'époque rendaient assez nécessaire de maintenir, avec quelque rigueur, le principe de la liberté du ventre.
Mais, et c'est là ce qui nous apparaît le plus original dans la thérapeutique de M. Bourdelot, plutôt que les remèdes, il prônait l'hygiène, les régimes, se rendait compte de la différence des tempéraments et s'efforçait d'y accom.moder la manière de vivre de ses clients. Qu'on parcoure ses dissertations ou ses apophtegmes sur le maigre qu'il déconseillait aux petits-enfants de Condé, sur les inconvénients des excès de table, sur les viandes blanches, sur le lait dont il était si « grand ordonneur », sur les pruneaux ou le melon qu'il prodiguait si généreusement, sur les fraises qu'il était si fier d'avoir le premier osé faire prendre à un malade, sur le surmenage intellectuel et l'hygiène des hommes d'étude, sur la manière d'élever les enfants délicats : « Qui veut les faire robustes les fait morts. » Peut-être, parmi beaucoup d'observations baroques notera-t-on un principe médical assez juste et assez conforme aux tendances de la science moderne. A un client qui partait pour les
pavs chauds, il prescrivit un genre de vie qu'on croirait dicté par un médecin contemporain, et les observations qai sV trouvent consignées sur l'usage du vin et des spiritueux doivent valoir à M. Bourdelot d'être tenu pour un précurseur de l'anti-alcoolisme.
Enfin, s'il faut renoncer à lui attribuer la découverte des vaisseaux dits de Bartholin dont on a voulu lui faire honneur, son nom est resté attaché à la fondation du premier journal de médecine qui ait existé en France. Sous le titre de Nouvelles découvertes sur toutes les parties de la Médecine, légèrement modifié les années suivantes*, un jeune chirurgien nommé M. deBlégny entreprit en 1679 de coUiger, en fascicules mensuels, les observations et expériences médicales les plus intéressantes qui lui seraient communiquées par les savants et praticiens de bonne volonté. Le premier volume fut dédié à d'Aquin, mais M. Bourdelot était un des protecteurs et inspirateurs de cette entreprise si exactement conforme à ses principes. Il remerciait personnellement le premier médecin du roi de daigner y collaborer. Grâce à M. de Blégny, les savants seront enfin en mesure et de faire connaître leurs expériences et de profiter de celles d'autrui : « C'est la véritable voie pour faire de belles découvertes et enrichir nos connaissances. Il n'y a que
I. Le même recueil parut en 1680 sous le titre Le Temple d'Esciilape ou le Journal des nouvelles Découvertes, et en 1681 sous celui de Journal des nouvelles Dccouvertes.
trop de raisonneurs dans Paris qui n'ont point avancé le terrain depuis tant d'années. » Aussi M. Bourdelot daigna-t-il donner un concours copieux à la nouvelle collection. On se figure avec quel enthousiasme sa prose y était accueillie. « Ses moindres productions^ s'écriait M. de Blégny, passent pour des ouvrages achevés et recueillir comme je fais ce qu'il écrit touchant la médecine, c'est préparer à la postérité les plus rares monuments d'un siècle où cette science semble reprendre son premier lustre ^ «
Et les lecteurs des Nouvelles durent frémir d'impatience quand leur furent annoncées les réflexions de « cet excellent homme » sur la saignée. « C'est une matière sur laquelle je lui ai cent fois ouï dire des choses étonnantes. Il ne tiendra pas à moi que je ne vous en fasse bientôt un régal. J'ai résolu de renouveler souvent les instances que je lui ai déjà faites plusieurs fois sur cet article, et il est naturellement trop bon et trop honnête pour résister longtemps -. »
Malheureusement, les jours de la feuille de M. de Blégny étaient comptés. A part sa curiosité scientifique fort louable, M. de Blégny n'était pas un homme à recommander. « J'en ai parlé à M. de La Reynie qui est prévenu contre cet homme-là. Il est vrai, ajoute M. Bourdelot, qu'il y a eu force puérilités dans ses recueils et de
Journal des nouvelles Dc'couiertes, p
méchants ramas avec de méchantes correspondances friponnes et menteuses ^. » En d'autres termes, le journal des nouvelles découvertes risquait de servir surtout à la réclame des charlatans. « Je verrai si je pourrai rectifier cela, écrivait M. Bourdelot à Condé, car ce dessein bien exécuté serait utile. » Les efforts de M. Bourdelot furent infructueux. Les Nouvelles cessèrent de paraître à la fin de l'année suivante, 1681,
Mais, grâce à notre héros, un autre moyen de discussion et de propagande restait à la science médicale. Jusqu'à sa mort, au sein de l'Académie dont il était le fondateur, les questions les plus brûlantes, les expériences les plus curieuses, les observations les plus controversées relatives à l'art d'Esculape furent hebdomadairement discutées. Mais ce serait rapetisser le docte cénacle de M. Bourdelot et son fondateur lui-même que de ne les envisager qu'à un point de vue aussi étroit. Nous avons étudié M. Bourdelot médecin. Il nous reste à le voir aborder, toujours avec la même aisance, la plupart des matières sur lesquelles pouvait se porter la curiosité de ses contemporains.
Bourdelot à Condc, 12 juin 1680 (Arch. de Chantilly
M. BOURDELOT, FONDATEUR D ACADEMIE, PHILOSOPHE ET POÈTE. LES DERNIERES ANNEES.
L'Académie de M. Bourdelot eut le double but de servir à l'amusement du prince de Condé et au progrès de la science. Malade et demi retiré du monde, le prince de Condé avait besoin de distractions. Les meilleures lui venaient des nouvelles que chaque matin il recevait d'une foule de correspondants bénévoles, parmi lesquels M. Bourdelot mit son amour-propre à figurer au premier rang. Ce faisant, ne remplissait-il pas encore son rôle de médecin puisqu'aussi bien les gens « qui sont affairés et soucieux » sont les proies désignées de la maladie, au point qu'on leur voit « la vessie du fiel devenir grosse comme un saucisson ». Il y allait de l'honneur médical de M. Bourdelot que la vessie du fiel de Condé gardât des proportions plus normales Or, les observations scientifiques étaient pour le prince aussi bien que pour notre héros de véritables « friandises ». Pour satisfaire la curiosité du prince, M. Bourdelot se
piqua de le tenir au courant de toute nouveauté. Effectivement, il n'était guère de matières où, à son jugement au moins, sa compétence ne fût particulière.
L'Académie de M. Bourdelot fut pour lui le centre où il rassembla ses informations, puisa maintes fois la matière de ses correspondances et d'où il fit rayonner la lumière de son génie sur ses contemporains.
C'était déjà du temps du prince Henri de Condé, père du grand Condé, que M. Bourdelot avait tenté de créer pour les hommes de science ce que M. Conrart avait réalisé pour les gens de lettres. Dans l'hôtel de Condé s'étaient tenues des assemblées régulières où, au dire d'un témoin bienveillant, accourait « tout ce qu'il y avait de plus beaux génies dans la capitale ». A peine de retour de Suède, M. Bourdelot reprit ses réunions et les continua jusqu'à sa mort. Elles ne tardèrent pas à éclipser tout ce qui se faisait dans des cénacles analogues. Les séances avaient lieu tous les mardis. Elles se tenaient d'abord dans l'hôtel de Condé « dans le grand appartement en pavillon ». Elles se firent plus tard chez M. Bourdelot, rue de Tournon. Le grand Condé et son fils y prenaient le plus vif intérêt, assistaient à nombre d'expériences, introduisaient eux-mêmes des questions. Absent, le prince envoyait du gibier et, au terme des d'scussions, on y faisait honneur dans des repas où le nom du donateur était « magnifié » en toute langue.
Un disciple respectueux nous a laissé plusieurs volumes
de « conversations académiques ^ » qui nous permettent de nous faire une idée des travaux de la docte assemblée.
« Connu de toute la terre... ^ rempli de connaissances tant acquises que naturelles », né pour la cour aussi bien que pour les sciences, légitimement réputé « l'Aristippe du temps » et un « de ces génies sublimes que le ciel a fait d'une trempe extraordinaire », M. Bourdelot en était l'âme et ouvrait la séance en livrant une matière à la discussion; des savants, des magistrats, des ecclésiastiques, de nombreux étrangers de marque qui se trouvaient de passage à Paris lui donnaient la réplique. Toutes les opinions étaient admises.
Et les questions traitées étaient du plus vif intérêt : « S'il y a des maladies astrales ; — d'une pierre qui attire le venin des morsures vénéneuses ; — d'une dent qui, ayant été arrachée à un jeune homme et mise en un coffre, en produisit trois autres à côté d'elle ; — d'une femme qui, ayant perdu les dents à l'âge de trente ans, les recouvre à l'âge de cinquante ; — d'un jeune homme qui, en mourant, ressemble tout à fait à son père à qui il n'avait point ressemblé pendant sa vie ; — la cause de cette ressemblance ; — trou sur une montagne, lequel, étant bouché, produit un orage dans le lieu même;
I. Conversations de V Académie de M. Bourdelot, contenant diverses recherches, observations, expériences et raisonnements de physique, médecine... le tout recueilly par le S^ Le Gallois,... Paris, 1672-
— pourquoi l'or du Potosi ne peut être fondu que par le moyen du vent qui souffle dans le pays ; — de la pierre philosophale; — si l'on peut rendre l'or potable », etc.
Rien ne devait être plus beau que de voir le sublime Périandre (ainsi désignait-on M. Bourdelot), régir, parfois en présence du grand Alcandre (Condé)^ les discussions fougueuses de Pamphile, d'Oronte, de Lisimon, de Célestin et de Pancrace toujours furibond, et les clore par des conclusions universellement applaudies, avant que quelque dame de qualité ne vînt l'enlever dans un carrosse pour le mener chez la princesse Arthémise ou le prince Alcide.
Si haut que montât la discussion, qu'il s'agît de médecine, de physiologie, de philosophie ou d'histoire naturelle, Périandre avait à la bouche des opinions marquées au coin de la sagesse et de l'originalité. Il expliquait à merveille pourquoi le vin rendait certains hommes comme des singes, d'autres comme des pourceaux et d'autres comme des lièvres : c'est que « les esprits du vin rencontrent dans le premier un sang spiritueux tempéré par quelque matière douce, ce qui les rend gaillards et enjoués; dans le second, un sang plein de pituite et de viscosité, ce qui les rend pesants et assoupis ; et dans les troisièmes, un sang plein de bile acre et brûlée, ce qui les rend furieux et maniaques. »
Il jugeait des mérites d'une machine qui devait permettre de respirer au fond de la mer ou d'une autre qui
était capable d'enfermer de la lumière. Il savait donner un avis sur l'embrasement du mont Etna, sur la nature du corail blanc et rouge, sur la sangsue qui se trouve attachée au poisson xiphias. La génération des insectes le charmait particulièrement : « Là-dessus je suis puissant en raisonnement et les conséquences que j'en tire sont admirables et surprenantes. »
Les mouvements de Fâme se démontaient pour lui avec simplicité : « Il y a en nous deux sortes d'esprits, les uns ronds, volatils et niobiles, qui font la joie, l'amour, l'espérance, la hardiesse et autres passions de cette nature ; les autres, aigres, iixes et pointus, qui font la tristesse, la crainte, la haine, l'envie et autres émotions semblables. »
Et ce n'était pour lui qu'un jeu d'élucider cette question d'apparence captieuse, pourquoi un jeune homme qui n'avait jamais ressemblé à son père, lui ressembla au mom.ent de sa mort : « C'est, en effet, de ce principe formel ou pour mieux dire de cet esprit animant qui détermine la matière de la semence conformément au principe dont elle provient. «
Faut-il donc croire, comme à ces exemples on en serait tenté, que la science de M. Bourdelot et de ses disciples était exactement celle des médecins de Molière ? Peutêtre la conclusion serait-elle injuste. Nous avons vu notre héros essayer d'appuyer sa thérapeutique sur l'observation et l'expérience. L'observation et l'expé-
rience étaient également les principes selon lesquels il s'efforçait de diriger ses débats académiques. « Notre établissement, écrivait-il un jour à Condé qui lui demandait avis au sujet d'un cas pathologique suspect, est d'avoir connaissance de tout, principalement pour détruire les faussetés et préventions mal fondées. » Il définissait ses académiciens « des gens qui se défient toujours des propositions et phénomènes extraordinaires ». «Nos conférences, disait-il ailleurs, sont établies pour purger le genre humain des erreurs qui ont été introduites par la vaine gloire et par l'ignorance des hommes. Nous ne faisons pas grand cas de l'éloquence en fait de physique, nous allons droit à la vérité et nulle autorité ne nous impose ».
Sans doute c'étaient des déclarations un peu superbes. Accordons au moins à l'Académie de M. Bourdelot et à son fondateur, le mérite de l'intention. Elle donna à quelques hommes distingués les moyens de se faire connaître qu'ils n'eussent peut-être pas trouvés ailleurs. Le grand chimiste Lémery y brilla. Vernay, l'anatomiste, y fut entendu. Sylvain Régis, le philosophe, y parla quand toute autre chaire lui était fermée. Et dans tous les cas, elle valut à M. Bourdelot un grand renom. On s'adressait à lui de toutes parts sur les sujets les plus divers. M. Bourdelot communiquait les renseignements demandés, discutait les mémoires envoyés, daignait, à l'occasion, rédiger une belle lettre ou une belle disserta-
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tiorij telle que celle qu'il écrivit sur les vipères, bien que, disait-il, conformément à sa prudence naturelle : « Je n'aime pas me familiariser avec ces animaux venimeux qui ont mordu en traître deux de mes amis. »
Si, en un jour de modestie inaccoutumée, M. Bourdelot écrivait : « Je ne suis pas Pascal », nous pensons bien qu'il n'en croyait rien. Au xvii^ siècle, tous les grands esprits étaient encyclopédiques. Faire le tour de la compétence de M. Bourdelot serait faire celui du savoir humain.
Puisque, hélas ! nous ne pouvons y convier nos lecteurs, qu'au moins ils n'ignorent pas que M. Bourdelot fut philosophe.
S'il est peu vraisemblable que, comme on l'en accusa, il se soit livré avec la Princesse Palatine et le prince de Condé à l'expérience sacrilège de brûler un morceau de la vraie croix, il apparait néanmoins qu'il était assez libre penseur. On lui reprochait dans l'entourage du prince « d'insinuer le vice et l'irréligion ». Il le savait et à l'occasion s'abstenait d'envoyer à son protecteur telle production de sa plume pour ne pas, disait-il ironiquement, « troubler ses dévotions ». Le « dernier jugement » qu'il craignait plus que tout autre était celui que Condé portait sur ses œuvres. Le Pape n'était pas à l'abri de ses sarcasmes et les noms les plus illustres de la
prédication et de la théologie l'intimidaient peu. Il traitait lestement Malebranche « d'homme subtil pour le discernement » et de « coupeur de cheveux en quatre », et il estimait sa propre doctrine fort préférable à celle de Bourdaloue et des orateurs qui Timitaient : « Je ne suis pas prédicateur, mais, en fait de morale, je leur ferai voir des pays qui leur sont inconnus. » Les théologiens qui écrivaient sur l'immortalité de l'ànie lui inspiraient peu de créance. Il s'intéressait davantage aux penseurs qui prétendaient la fonder sur « des raisons naturelles ». Il ne pouvait admettre que la connaissance de Dieu fût innée chez l'homme.
Il écrivit sur la divinité, l'existence de Dieu et la religion un traité dont il avait haute opinion et qu'il dédia au prince de Condé comn^e étant presque seul capable de le comprendre. « Votre Altesse, voulait-il bien lui déclarer, a un génie supérieur au mien » ; au surplus, ajoutait-il, « Dieu qui est juste m'en saura bon gré ». Mais à part le suffrage divin et celui du prince, M. Bourdelot rencontra peu d'approbateurs dans les assemblées où il lut son travail qui lui valut en revanche « mille ennemis et envieux ». Parmi eux, nul doute qu'il n'ait mis en première ligne les Jésuites. L'éducation du jeune duc de Bourbon leur était confiée. M. Bourdelot, en conflit avec eux sur bien des points, soutint contre eux une chaude querelle où il ne se fit pas faute de les larder d'épigrammes.
Mais M. Bourdelot ne s'absorbait pas dans ces graves questions, car il savait que « les traités faits avec contention d'esprit sont d'une grande intempérance » et que l'application continue engendre des sérosités malignes et des mouvements fâcheux de la bile : c'est pourquoi^ par la plume et par la parole, il se plaisait à traiter des matières plus légères. En collaboration avec M"-^ de La Baume, il écrivit un petit traité contre l'espérance, qui fit fureur dans les ruelles. Bussy-Rabutin et M"^^ de Sévigné le discutèrent. M"''' de Grignan s'essaya sur le même sujet. Et la Palatine prit sa meilleure plume pour réfuter les sophismes de l'abbé. Il avait vanté la quiétude de l'homme qui n'attend rien du sort, montré que l'espérance est vaine et sèche, soutenu paradoxalement que « l'espérance était maigre et que le désespoir était gras ». La Palatine prit la défense de l'espérance. « Qu'elle soit sèche ou non, le mérite en est égal, et quoique nous en puissions dire^ une espérance maigre vaudra toujours mieux qu'un gras désespoir... Cette injure qu'on lui donna hier au milieu des plus illustres maigreurs de France n'a rien fait contre sa réputation et le désespoir tout gros et tout gras qu'on nous le présente n'a fait nulle impression sur mon cœur... Je ne sais si Judas était maigre ou replet, l'Ecriture qui parle de son désespoir ne dit rien de son embonpoint... Quoi qu'il en soit, il est sûr qu'il se pendit faute d'un peu d'espérance. Cet exemple n'est pas beau. Aussi, malgré tous vos raisonne-
ments, j'espérerai toute ma vie et ne me pendrai jamais. ))
L'homme apparaissait volontiers à M. Bourdelot comme un assez pauvre animal. Quand il était « en son humeur sceptique pour douter de tout », il traitait avec un dédain qui fait penser à Jean-Jacques les raffinements de notre sagesse. On l'entendait professer « qu'il ne croyait point que l'homme fût né pour méditer ni pour apprendre les sciences comme on le dit vulgairement », Il remarquait « que l'étude casse la tête le plus souvent aux hommes, leur fait tourner la cervelle, les rend fols, leur ruine la santé, défigure le corps et abrège la vie en faisant des hommes des squelettes, des hibous, des moribonds, des mines affreuses », etc. ; or, disait-il, « si l'homme était né pour cet exercice, il n'en recevrait pas toutes ces incommodités. Il aurait pour cela des dispositions favorables qui préviendraient et empêcheraient toutes les suites fâcheuses ; partant, concluait - il, l'homme est plus fait pour être un bon cordonnier, savetier, maître tailleur, que philosophe, astrologue et mathématicien... »
Et quand on le contredisait, il allait plus loin encore, se demandant si l'homme n était pas fait pour cheminer plutôt à quatre pattes que sur deux pieds, lui trouvant des ressemblances désobligeantes avec le lièvre et l'éléphant ; et il souhaitait, devançant les philosophes du xvm'^ siècle, qu'on laissât un enfint se développer « naturellement »,
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sans aucun secours, pour voir ce qu'il en adviendrait.
Mais lorsqu'il s'agissait des femmes et qu'il était bien disposé, M. Bourdelot devenait plus galant. Il soutenait en compagnie que « les femmes étaient capables de tous les exercices qui occupent les hommes et que si elles n'en donnaient pas ordinairement les preuves, ce n'était que par une faiblesse de cœur qui vient moins de leur tempérament que de l'autorité que les hommes ont sur elles et de leur industrie à ne les employer qu'à de petites choses. » Mais on lui répondait, nous confie-t-il, « que je ne les connaissais pas assez, et par conséquent que je devais me taire... Je n'ose plus, depuis ce temps-là, dire ce que je pense sur cette matière parce que l'on me renverrait à une étude et à des commerces que j'ai résolu d'éviter. »
On se ligure le succès que devait rencontrer la conversation de M. Bourdelot. A l'en croire, il n'en aurait point abusé : « Il ne se passe point de jours que je ne m'étudie à me taire dans certaines occasions... Je trouve toujours dans ce silence un je ne sais quoi de plus sûr que si je parlais. » Nous ne croyons pas manquer de respect à la mémoire de notre héros en conjecturant, malgré cette affirmation, que M. Bourdelot devait être très bavard. Et c'est lui-même qui nous y autorise, par cet aveu dépouillé d'artifice : « J'ai remarqué mille fois dans les yeux de ceux à qui je parlais que leur esprit pensait à tout autre chose qu'à répondre sur la matière de mon
entrelien, de sorte qu'il semblait qu'ils n'étaient plus présents, ce qui m'a engagé quelquefois à demeurer court sans prononcer une seule parole, et lorsqu'on me disait de continuer, je répondais franchement en ces termes : « J'attendais que votre esprit fût de retour. »
Et certes, ces mauvais auditeurs étaient inexcusables : médecine, science, philosophie, morale, M. Bourdelot avait de quoi entretenir les plus difficiles. Et ce n'était pas tout, M. Bourdelot était artiste. Il se connaissait en peinture et en sculpture. Il était musicien. Sur la musique et sur la danse, il laissa des notes que son neveu utilisa après sa mort. Le grand Condé portait intérêt aux lettres, il en collectionna les nouvelles à son intention, se fit volontiers le messager de ses bonnes grâces auprès de la gent du Parnasse, mit à sa disposition toutes les ressources de son jugement, duquel il était fort satisfait. Quand Boileau était malade, il lui portait les consolations du prince, suffisantes, affirmait le médecin, pour arrêter « une douleur mortelle avec de grands cris » ; d'ailleurs, il estimait l'auteur du Lutrin « valoir tout seul tous les poètes de France et d'Italie... »
Admirons d'autant plus ce jugement que M. Bourdelot était poète. Nous offenserions ses mânes à n'y pas insister quelque peu.
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Nous ravonsdéjà vu adresser à Condé un sonnet sur la prise de Lens, des bouts rimes à Chanut et versifier pour la reine Christine. M. Bourdelot ne s'arrêta pas en si beau chemin et l'année i6é8 qui vit la conquête de la Franche-Comtéj vit aussi le médecin du prince se distinguer de la foule des poètes de second ordre. M. Toussaint Rose, membre de l'Académie française, secrétaire du cabinet du roi Louis XIV, accompagna le monarque dans son premier voyage en Franche-Comté. M. Bourdelot lui adressa une épitre qui commençait ainsi :
Pour notre ami, Muse, fais un effort... tort. On ne se doit pour ce grand secrétaire... taire Tant il a pu d'acquit et de savoir... avoir.
Et le poète de continuer sur le même mode en verséchos, dits vers bègues, et de conclure ainsi ses éloges à son ami :
Il en est digne et mérite au surplus... plus Comme pour lui je suis en grand ém.oi... moi. Je fais des vers pour cet homme important... tant Et du ruisseau du Parnasse, j'arrose... Rose.
Comme on attendait le lever du roi un matin, « M. Rose lut ces vers à M. le Duc, qui lui avait témoigné qu'il désirait les voir ». Et tandis que peu après on
était en route, M. Pellisson, sur le dos de son cheval, y fit réponse :
Pour Bourdelot, je ne rimai jamais... mais
Pour mon grand roi qui tous les rois surpasse... passe...
Et Pellisson offrit au poète un bon conseil :
Cher Bourdelot qui sans cesse ordonnez... donnez
Au moins vos vers au Roi qui seul arrose... Rose.
Dans ce combat auquel toute la cour... accourt,
Je vous suivrai, votre duc me l'ordonne... donne... donne.
Le Roi qui seul arrose... Rose... M. Bourdelot entendit parfaitement le sens spécial du mot arroser qu'on eût pu croire d'origine plus moderne; il n'était pas homme à ne pas saisir l'occasion et s'empressa de célébrer le voyage en Franche-Comté, toujours en vers bègues :
Louer mon Roi qui seul vaut plus de trois... Rois Qui le prétend faire aussi bien qu'il faut... faut. Quand il aurait la Muse comme Homère... mère. C'est ce qu'à tous sa splendeur infinie... nie. Nous ne devons l'admirer qu'à genoux... nous.
Muses, venez et chantez ses trophées... fées.
Vous, beaux esprits, qu'un Roi si magnanime... anime,
Qui d'Hélicon voyez les beaux cyprès... près,
Pour qui toujours l'agréable verdure... dure.
Chantez ce prince ainsi qu'autant d'insignes... cygnes.
A la honte du Roi-Soleil, il ne parait pas que ces efforts poétiques aient été récompensés. Justement offensé, M. Bourdelot renonça à célébrer les exploits d'un
monarque aussi insouciant du génie. Qui dira ce qu'y perdit la gloire de Louis XIV ! Heureusement les lettres françaises n'y perdirent point. Condé appréciait mieux la verve de son médecin et ne dédaignait pas de la stimuler. Il écrivait le 13 décembre 1673 à Gourville : « J'envoie quelques ouvrages à M. Bourdelot et quelques autres petites chansons. Encouragez-le toujours à y faire réponse ». Et soupçonnant que peut-être M. Bourdelot ne s'en vanterait pas, il communiquait à l'intendant les couplets suivants dus à Linières, et qui se chantaient sur l'air : Giiéris-toi si tu peux !
J'estime Bourdelot,
Il est docte et sage ;
Aimer à son âge
Est pourtant falot.
Toutefois n'en disons mot De peur de quelque breuvage.
Sur ses écrits divers
Il s'entête, il se pique ;
On craint ses critiques
Par tout l'univers ; Mais c'est pour ses méchants vers Ou quelque fade réplique.
Nous n'avons pas la réponse. Mais pour éclipser Linières, M. Bourdelot avait à sa disposition non seulement la Muse légère, mais la Muse héroïque. Limbourg fut pris par le duc d'Enghien en 1675. M. Bourdelot tendit sa lyre :
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Sous le vaillant Louis, ce puissant potentat, Deux Princes à Tenvi combattent pour l'Etat. Leurs grandes actions occupent tout le monde. Seras-tu seul oisif dans une paix profonde ? Donne tes soins plutôt à faire de beaux vers, Que le nom de Condé vole par l'Univers. Chante du duc d'Enghien la victoire nouvelle. Fais briller ces héros d'une gloire immortelle, Dresse des monuments pour le père et le fils...
Son propre devoir et les cent voix de la renommée interdisaient à M. Bourdelot de se taire :
Tant d'acclamations, ces palmes, ces lauriers Dounent également du lustre à nos guerriers. Commence un grand ouvrage, il faut que tu composes ! N'es-tu pas enflammé de tant de belles choses ? Que ta Muse endormie est sourde à son devoir ! Ton extrême lenteur ne se peut concevoir. Les Princes qui t'ont cru favorisé des Muses Se lassent à la fin d'entendre tes excuses. Ton style, diras-tu, peu nombreux, inégal, Est bon pour l'épigramme ou pour le madrigal. Apollon croit tes vers indignes de sa lyre, Ta rime a tout au plus des petits mots pour rire. Non, tu feras un vers magnifique et pompeux.
Tout le sacré vallon m'a dit que tu le peux :
Ne diffères donc plus ; si tu manques d'haleine
Ces objets éclatants échaufferont ta veine.
Tu n'as qu'à nous donner les faits sans ornements
Et si tu veux encore être court et modeste
Dis peu, la Renommée achèvera le reste !
Et M. Bourdelot donna le jour à un poème « magnifique et pompeux ». Il en fut si content qu'il le commu-
niqua à M™^ de Sévignc et à M""^ de Grignan avec des formules de modestie très peu sincères. « Il m'écrit, observa la mère, qu'il r/est point du tout poète... Je suis tentée de lui répondre : Et pourquoi faites-vous des vers? Qui vous y oblige ? Il m'appelle la mère des amours... Mais il a beau dire, je trouve ses vers méchants... » Et M""^ de Sévigné répondit au bonhomme de sa plus belle encre : « Mon Dieu, confia-t-elle à sa fille, que je lui fis une belle réponse !... Cela est sot à dire, mais j'avais une bonne plume et bien éveillée ce jour-là ; quelle rage ! peut-on avoir de l'esprit et se méconnaître à ce point-là 1 ? »
On voit avec chagrin déprécier ainsi la Muse de notre héros. Mais nous avons le secret de cette sévérité. M""^ de Grignan avait rédigé naguère des « réflexions sur l'espérance » qui demeurèrent ignorées. Sa mère lui écrivit : « Si Bourdelot les avait faites, tout l'univers le saurait ». Sachons excuser la jalousie maternelle.
Heureusement MM. les Princes étaient meilleurs juges. La louange de M. Bourdelot ne leur fit pas mal au cœur comme à M"'^ de Sévigné. Il n'y a pas à douter que le bonheur avec lequel le médecin avait embouché la trompette héroïque n'ait été l'occasion qui le consacra à la fois poète officiel et en quelque sorte intendant littéraire de Chantilly. La littérature était au premier rang
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des matières qui intéressaient Condé. Bourdelot ne se contentait pas d'adresser ses productions au prince, il s'était fait encore auprès de lui l'introducteur des poètes et des gens de lettres, joignant avec éclectisme dans une même admiration les noms de Boileau et du duc de Nevers. Cependant, à part ce dernier, il n'est guère que Santeuil que Bourdelot ait célébré avec la même ferveur. On remarquera que tous deux étaient des familiers du prince. M. Bourdelot était plus sévère quand le génie n'avait point d'accointance avec le maître. Il savait à l'occasion produire quelques protégés qui n'étaient point capables de lui faire ombrage. Mais en général il montra le plus parfait dédain pour les poètereaux médiocres et avides que ne protégeaient ni un grand nom ni une amitié puissante. A quoi bon les attirer à Chantilly puisqu'aussi bien y brillaient déjà tant de beaux esprits, et M. Bourdelot à leur tête ! Sans être capable de rimer mille vers par jour comme un phénomène qu'il recommandait, il avait la plume prolixe et ne faisait guère attendre à Condé les « friandises » et les jeux d'esprit que celai-ci lui réclamait de temps en temps. C'était un sonnet historique sur la prise de Strasbourg, des bouts rimes lus à M. le Duc pendant qu'il attendait l'effet de sa purge, des épigrammes sur la cour, sur une fontaine trouvée dans la forêt de Chantilly, sur tous les sujets de commande, sur un passage du duc à Paris, etc.. M. Bourdelot était toujours prêt et prévenait souvent la demande.
M. Bourdelot affectait la modestie au sujet de ses ouvrages : « Il n'y aura, écrivait-il à Condé, que la nouveauté et les occasions naissantes qui les rendront recommandables. Mais s'ils plaisent à V. A. S., c'est assez, car je ne les tais que pour la divertir ». A l'en croire, les meilleurs méritaient comme salaire un lièvre, d'autres ne valaient qu'un chat-huant, qu'il se chargeait de faire manger à ses philosophes pour un oiseau suédois.
X'empéche qu'il n'était pas fâché qu'on les connût et parfois il les communiquait à la reine Christine ellemême. Elle lui répondait avec sa franchise un peu brutale :
« Pour vos vers, à vous parler sincèrement, je n'en fais pas grand cas; mais quand je me rappelle que vous avez quatre-vingts ans, je vous admire et ne comprends pas comment vous avez pu vous rendre si célèbre dans le métier d'Apollon. îl ne vous manque plus rien que d'être aussi violon, et je trouve que si vous Tentrepreniez vous y réussiriez pour le moins aussi bien que Socrate qui avait quelque vingt années de moins que vous quand il se rendit apprenti en ce noble métier. »
M. Bourdelot protesta, mi plaisant, mi sérieux. Elle lui répondit sur le même ton : « Si je ne suis pas assez admirative pour vous satisfaire, ne vous en prenez pas à moi ; après l'approbation de votre Cour, que vous faut-il ? N'exigez pas avec tant de rigueur celle des pauvres étrangers ignorants. »
Le goût à Paris était meilleur. M. le premier Président admira fort uneépigramme de M. Bourdelot sur les bâtiments et les jardins de Chantilly. Et M. le duc de Nevers, poète lui-même, dédia à notre héros un morceau de haut vol :
Quoi, mes vers, Bourdelot, sans grâce, sans beautés Vivent dans ta mémoire et sont par toi cités ! Du profond de l'oubli tirant leur destinée, Tu redonnes le jour à ma Muse étonnée ! Qui te porte la main ? Quel dieu te fait agir Et t'inspire mes vers pour me faire rougir ?
Et il le célébrait avec pompe :
Ta main sait renouer d'une vie ébranlée Dans les doigts de Clothon la trame défilée Et de l'âme aux abois ranimant les ressorts. Des bords de l'Achéron tu rappelles les morts ! Ton esprit, ton bon goût, ta science profonde Triomphent des erreurs qui régnent dans le monde Dans tes doctes écrits on voit les traits perçants Que ta main sait porter sur les vices du temps. Chacun craint que ta plume en critique fertile Ne répande sur lui ton éloquente bile...
Le français ne suffisait pas à ^L Bourdelot. Il opérait aussi en latin et sur ce terrain mém.e bravait ses ennemis les jésuites. L'ambition du petit duc de Bourbon était de l'égaler. En 1681, Bourdelot déclara céder au jeune prince « la gloire de la poésie latine », et « se retrancher sur les madrigaux et les épigrammes françaises ». N'empêche que l'année suivante encore il faisait des vers latins surChan-
tilly. Mais c'était, écrivait-il à Condé, « le dernier effort d'une poésie mourante, laquelle est morte présentement. Je lui ai imposé un silence éternel ; ma tête y eût pu résister encore quelque temps, mais ma poitrine y succombait ». Ce chant du cygne alla jusqu'à Rome où le cardinal d'Estrées lut le morceau et y trouva « le même feu qu'à quarante ans ».
On se figure les jalousies que souleva la prépotence poétique de M. Bourdelot dans la maison de Condé. La canaille, selon son mot, aboya longtemps après ses jambes. Mais il savait dédaigner les adversaires indignes.
« Le père Talon est venu en notre assemblée, avec Godefroy son scribe, qui a fait des vers pour moi. J'ai su d'eux et d'autres qu'on avait fait beaucoup d'épigrammes satiriques contre ma personne, mais que le père Talon les supprime comme étant peu spirituelles. Elles ne sont qu'injurieuses, faites par des poètes qui sont jeunes et en colère. Ces gens-là ont bien de l'audace de se mêler du divertissement des princes. Ils sont irrespectueux. Je répondrai toujours au père Talon et à quelque bonne tète qui se déclarera, mais je méprise la cohue ^ »
Il avait assez à se défendre contre les jésuites, tels que le père Commire et le père Vavasseur, qui le criblaient
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d'épigrammes, contre les poètes ordinaires de Chantilly avec lesquels, comme Linières, il lui arrivait d'être en délicatesse. Ces joutes allaient parfois jusqu'à l'aigreur. D'autres fois elles n'étaient que badines et avaient pour but principal de divertir le prince de Condé. Tel fut le « Combat d'esprit » que M. Bourdelot soutint contre un jeune nourrisson des Muses, M. Louchault, et où tous deux firent assaut en prose et en vers de compliments et de badinages.
M. Louchault déclara M. Bourdelot « un homme partait, un homme achevé et immortel » :
Je ne vois personne qui ne loue Votre esprit profond et sublime ; Vous composez en prose aussi bien comme en rime. Vos écrits nous effacent tous, Et pour que chacun les estime, C'est assez qu'ils viennent de vous.
Pour le tour naturel et tendre, On ne saurait rien vous apprendre.
Tout en plaît, tout en est parfait.
Tout ce qui part de vous ne se saurait trop lire. Et on devrait mettre au gibet Quiconque aurait le front d'en rire ; Pour lui rabattre son caquet.
On lui répondrait : on l'admire.
Et Monsieur Bourdelot l'a fait.
Qui dit Bourdelot, c'est tout dire.
C'est le bel esprit de notre âge Et le héros du beau langage, C'est à lui de tout réformer.
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Si Boileau, le grand Satirique, Dût jamais avoir un critique, C'estlui que l'on pourrait nommer.
Sur toutes sortes de matières Votre esprit est plein de lumières.
Vous voyez ce qu'il en faut voir.
Vous en découvrez la faiblesse Et la fausse délicatesse.
Rien n'échappe à votre savoir.
En retour, M. Bourdelot traita M. Louchault de « mignon des Muses et d'espérance du Parnasse ». Mais, en plus, il affecta de le soupçonner d'aspirer à une monnaie plus trébuchante que la gloire et l'adressa ailleurs :
Mais les médecins sont des gueux.
Poètes ne sont pas plus riches Quand ils ont affaire à gens chiches.
Tout cela vous doit affliger.
Louchault, je vais vous soulager Et rendre votre âme bien gaie :
Il faut que le prince vous paie.
Feignant d'être piqué , M. Louchault entreprit M. Bourdelot sur son opulence avec une ironie qui provoqua de la part du médecin des protestations sur lesquelles nous aurons à revenir. La matière épuisée, on passait à autre chose. M. Bourdelot, bien que sa muse fut surtout « fort badine et amoureuse », citait son fameux sonnet sur la prise de Lens pour montrer qu'elle était capable de s'élever. M. Louchault lui répondit qu'il était fort supérieur à Homère :
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Votre sonnet est un sonnet très grand Où la force des vers égale la matière.
Son enthousiasme surprend :
On en voit peu faits de cette manière. Vous l'avez enfanté n'étant encore qu'enfant, O Dieu, il a pourtant le style d"un grand-père...
Et M. Bourdelot de défendre plaisamment son chefd'œuvre. « Je le trouve beau et je vous trouve fort laid et si vous continuez à décrier mes vers^ je commencerai à ne plus trouver les vôtres si beaux ». Et pour terminer les deux poètes tombaient d'accord sur l'éloge du prince spectateur de leur joute poétique :
« Je n'écrirai plus guère, concluait M. Bourdelot, car je sens que je baisse et suis décrépit; mais tant que j'aurai de vie, je dirai en vers et en prose que Son Altesse Sérénissime est le plus grand prince qui soit au monde ».
Il y avait eu un moment où dans cet assaut poétique quelque sérieux s'était mêlé au badinage des deux poètes. C'était quand M. Louchault s'était permis de faire allusion à l'opulence présumée de M. Bourdelot. « Vous possédez mille richesses », s'était-il écrié :
On a vu la grande Christine Cette incomparable héroïne Qui pour vos qualités et vos rares talents Vous a fait force beaux présents ;
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Et Condé, ce héros que tout l'Univers vante,
A si bien rempli vos souhaits Que vous avez vaillant cinq mille écus de rente,
Que vous tenez de ses bienfaits, Saint-Léger et Condé, sans compter TAbbave.
Vous avez terres, baronnie :
On peut avec cela rire des malheureux.
M. Bourdelot possédait-il effectivement « mille richesses » ? La vérité était que depuis son retour de Suède et sa rentrée dans la maison de Condé, il avait tenu à faire bonne figure dans le monde. Il menait un certain train, avait une maison d'un loyer relativement élevé, un personnel assez nombreux, un carrosse et deux chevaux. Il mettait son point d'honneur à bien traiter les savants de son Académie et sans doute la bonne chère qu'il leur assurait ne fut pas sans accroître le prestige de son cénacle. De par son caractère, il aimait mieux faire envie que pitié et ne se rangeait pas parmi les philosophes réduits à assiéger la porte du riche.
« Je n'ai pas sujet d'être mécontent de ce côté-là, écrivait-il en 1675 au médecin Bayle, je n'ai fait que trop de bruit. La reine de Suède et Messeigneurs les princes qui m'ont honoré de leur estime m'ont aussi donné de grands revenus avec lesquels je soutiens une dépense qui n'a jamais été faite par ceux de ma profession. »
Quels étaient ces revenus ? Avant tout, ceux de son abbaye de Massay évalués primitivement à huit mille livres de rente. Mais ils ne rentraient pas sans difficultés.
Tantôt c'était un incendie qui détruisait la voûte et le clocher de l'église, ou bien des débordements de la rivière détérioraient le moulin : « Les réparations m'accablent, gémissait-il, et tout le revenu périt ». Au lieu d'argent comptant, il recevait bien souvent de ses moines quelque « lettre fâcheuse et désolante » ou « une impertinence » qui le mettait en colère et lui valait quelque accès de goutte.
Heureusement en 1669, « en reconnaissance des soins, assistances et services que S. A. S. a reçus et reçoit journellement de lui dans ses maladies, celles de Monseigneur le duc son fils et de Madame la duchesse sa belle-fille », M. Bourdelot avait obtenu du prince de Condé « les fiefs, terres et seigneuries de Saint-Léger et Condé avec toutes leurs appartenances et dépendances ». C'était un nouveau revenu de cinq mille livres auquel venaient s'ajouter des gratifications et ce que rapportait l'office de contrôleur des décimes à Sens, sans parler des petits revenus personnels du médecin.
Il semblait donc que M. Louchault ne fut point entièrement dans le faux et peut-être M. Bourdelot connût-il quelques années d'opulence relative. Il n'en avait pas moins continué à gémir de temps en temps auprès de ses maîtres.
(( La nécessité de mes afi"aires me donne un empressement extraordinaire... Je suis à sec, tout le monde m'oublie... je serai le Job véritable et non en paroles ».
De tels discours revenaient souvent. Une nouvelle abbaye aurait bien fait son affaire : « îl y en a une petite nommée Saint-Rémy de quatre mille livres de rente qui m'accommoderait ^ » Mais depuis quelque temps son ton devenait plus amer. Et les lenteurs de MM. les Trésoriers du prince lui arrachaient des plaintes qu'il adressait à Condé lui-même : « Ils altèrent incessamment les gages qu'on reçoit des maîtres. Ils croient les gens de lettres les plus inutiles du monde. Ils furent deux ans à expédier la terre de Condé et de Saint-Léger que V. A. S. me donna. Ils en firent un bail nouveau avant que de me l'expédier et prirent le revenu d'un an par avance. Ils se plaisent à corrompre les grâces qu'on reçoit des patrons ».
La vérité est qu'après une période d'aisance^ M. Bourdelot se trouvait de nouveau assez gêné au moment où le malencontreux poète venait plaisanter son opulence. Vu la gravité des circonstances, il quitta les vers pour la prose et répondit à M. Louchault par une sorte de mémoire justificatif de sa pauvreté qui s'adressait au prince beaucoup plus qu'au confrère :
« On avait une abbaye qui valait huit mille livres de rente ; elle n'en vaut plus que trois ; on faisait une dépense honnête, on a emprunté de l'argent pour la sou-
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tenir, on le doit et les revenus ne viennent point. Il est vrai que Monseigneur le prince m'a donné une terre ; je lui en suis infiniment obligé, cela me soulage et m'est très honorable ; mes héritiers verront que j'ai eu l'honneur d'être considéré d'un grand prince, et si je pouvais faire subsister ma maison^ce que les temps fâcheux m'empêchent de faire, j'estimerais plus cette terre là que l'archevêché de Tolède. J'ai une rage dans le cœur d'être obligé de la vendre pour vivre quelque temps et payer mes dettes. Comme je suis dévoué au service d'une maison, je n'ai plus songé aux pratiques pour fournir à la subsistance, je n'y songerai pas encore si l'on me secourt comme je l'espère et comme on me la promis ; en ce cas-là je vous secourrai vous-même ; mais si je ne suis point secouru, je chercherai des pratiques et de l'argent. Adieu madrigaux et bouts rimes, sur lesquels les autres médecins me frondent chez les malades. En quatre mots, voilà mon affaire... Je ne suis point déraisonnable, je ne demande qu'à être mis sur le pied des autres. Je n'ai parlé de tout ceci que depuis que la faim m'a pressé. Je suis guéri de l'ambition et ne veux que vivre; mais nous avons pendu nos luths à la ramée. Il y a plus de dix-huit mois que je n'ai vu ni comédie ni musique. J'ai encore une académie et une bibliothèque ; si le Berry devient insolvable, je ferai sauter tout cela, car on ne vit pas de réputation et d'estime. Je vous écris tout cela d'un ton lamentable, à la veille d'être le plus heu-
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reux homme de Paris. Car M. le Duc m'a promis argent et subsistance ».
Peut-être bien M. Bourdelot chargeait-il un peu les couleurs. Il est certain toutefois qu'il dut, en 1681, vendre effectivement Condé et Saint-Léger à son beaufrère. Heureusement sa confiance dans ses bienfaiteurs ne fut pas trompée. Depuis 1679, M. Bourdelot toucha régulièrement trois mille livres par an comme médecin de M. le Duc. Des gratifications supplémentaires dépassaient en moyenne annuellement un millier de livres. C'était de quoi compléter honnêtement le revenu d'un philosophe. M. Bourdelot put vivre et même continuer à nourrir ses académiciens.
C'est au milieu d'une telle activité dont, encore une fois, nous nous excusons de ne donner ici qu'une idée bien incomplète, que M. Bourdelot s'acheminait vers sa soixante-quinzième année.
Peu à peu, les inimitiés qu'il avait si souvent provoquées lui-même s'étaient apaisées. Les médecins, Fagon en tête, reconnaissaient son mérite. A peine si, de temps en temps, une méchante lettre de ses moines de Massay lui fouettait le sang. Les poètes de Chantilly lui cédaient le pas. Les jésuites étaient apaisés.
Les grandes ambitions s'étaient dissipées. Grâce à la
bienveillance de Condé, les soucis d'argent n'étaient plus cuisants. Médecin, savant, philosophe et poète, M.Bourdelot jouissait d'une autorité incontestée.
Mais aussi les maux de la vieillesse commençaient de s'abattre sur lui. « Les maladies des vieillards ont de profondes racines », observait-il, non sans mélancolie. « La France se destitue d'honnêtes gens », disait-il, en voyant disparaître les plus illustres de ses contemporains, M™^ de Longueville après le cardinal de Retz.
Les accès de goutte devenaient plus douloureux. Il se plaignait de douleurs de dents, de maux d'estomac, de crachements de sang. Les hivers étaient durs à passer. Il ne marchait presque plus. « Je suis faible et pantois. Je ne puis monter quatre degrés sans être hors d'haleine ». Il portait de grands bas fourrés et ne circulait guère plus qu'en carrosse. « Je tâcherai de ne point faire de fautes, car à soixante-quinze ans, elles sont toutes grandes. » Et quand il en faisait, il les contait longuement à Condé pour le distraire : « Je suis médecin, disait-il, et ceux qui sont incommodés sont bien aises de savoir ce que les autres souffrent. »
Tout impotent qu'il fût, M. Bourdelot demeurait universel, et ses lettres à Condé étaient plus abondantes, plus variées que jamais. Les santés y tiennent la première place, et ensuite l'éducation des petits-enfants, qui sont un peu ceux de M. Bourdelot. Le médecin s'est lié avec le précepteur du duc de Bourbon, La Bruyère.
Il donne au prince son avis sur les directions à imprimer au jeune garçon, a un orgueil personnel de ses progrès : « Son style latin, s'écrie-t-il, approche de celui de César dans ses Commentaires, je le préfère à celui de Cicéron ».
Mais une fois le prince rassuré sur les enfants, tout l'intéresse. Et M. Bourdelot met son amour-propre à lui parler de tout. Il collectionne ce qui peut stimuler la curiosité du maitre, amener un sourire sur ses lèvres, met un soin particulier à conter ses anecdotes. « Je ne sais plus me faire valoir que la plume à la main, encore faut-il confesser que je ne bats plus que d'une aile. » M. Bourdelot, pour une fois, était modeste : sa verve bouffonne ne fut jamais mieux inspirée. Le récit de sa dernière excursion à la Cour, ainsi que des mésaventures dont elle fut l'occasion, est de ceux où apparaît le mieux le personnage du bonhomme.
« J'ai fait un voyage à Versailles où Monseigneur le duc m'a fait mille grâces, il a demandé au roi que je puisse entrer dans les grands appartements lorsqu'on s'y assemble, il m'a fait l'honneur même d'en parler à M. le duc d'Aumont qui donna des ordres précis de m'ouvrir les portes et qui me fit un grand compliment en entrant. J'ai tout vu et même le cabinet des curiosités et pierreries où Madame la Dauphine était, M. et M'''^ la duchesse, M""' la princesse de Condé, M. l'amiral que je ne reconnus point tant j'étais ébloui. Quand de grands objets
éblouissent, on croit être au quatrième ciel ; la grande compagnie auguste, la magnificence et richesse des ameublements, la quantité des bougies et flambeaux allumés, la rareté des tableaux et des bustes, le charme de la musique, le roi surtout qui va et vient dans les appartements et que je vis assis sur des carreaux tiennent l'esprit et les yeux si fort attachés et si distraits qu'on ne se possède point. Je vis des personnes de qualité à qui je n'avais point parlé depuis dix ans. M. de Kevers me dit de ses poésies et m'en demanda d'autres. J'ai reçu mille amitiés de M. le prince de la Roche-sur- Yon et de cent autres, surtout de M. Bontemps, qui m'a dit qu'il n'y a point d'endroits qui ne fussent ouverts pour moi, et le lendemain je vis les chambres de Sa Majesté où l'on découvrit tous les beaux originaux des grands peintres qui sont presque toujours couverts. »
Si grand fut l'émerveillement de M. Bourdelot qu'il ne se contenta pas de le mander au prince de Condé, mais rédigea de son voyage à la Cour une belle relation qu'il dédia à la duchesse de Hanovre ^ et qui, étant
I . Relation des assemblées faites à Versailles dans le grand appartement du Roy pendant le carnaval de Van i68). A Paris, chez Pierre Cottard, 1683, in-12. L'existence de cette brochure infiniment rare nous a été signalée par M. de Nolhac. Quant à son attribution à M. Bourdelot elle ne saurait faire doute; non seulement c'est absolument sa manière, mais parfois la relation n'est qu'une amplification des lettres adressées à Condé où se trouvent les mêmes détails.
l'œuvre non « d'un faiseur de livres qui garde des règles et des méthodes » mais « d'un homme curieux qui aime les spectacles », possédait peut-être de ce chef — suivant son auteur — « des grâces particulières » capables de toucher quiconque a « de la pénétration et de la délicatesse ».
Dans le style mi-cocasse, mi-sublime qui le caractérisait, M. Bourdelot y décrivit l'admiration où le jetèrent tant de splendeurs et tout autant l'accueil singulièrement flatteur dont il fut l'objet. Le grand appartement éclairé de cent mille bougies le charma, mais davantage encore les oeuvres d'art et curiosités enfermées dans le petit appartement où l'on voulut bien l'introduire. D'ailleurs la quantité des tables de jeu ne l'étonna pas moins et aussi la grandeur d'un billard où d'excellents joueurs faisaient de beaux coups. La musique, les flûtes et surtout « les traits d'archets si mignons » le ravirent. Mais il fut encore plus séduit de la grâce des danseuses, particulièrement de la princesse de Conti et de Mademoiselle de Laval : « Elles se tenaient sous les bras; elles paraissaient être attachées, c'étaient deux corps qui n'avaient qu'une âme tant les pas de leur danse étaient réglés et mesurés. Quelle légèreté ! elles ont un vol d'oiseau ! j'étais surpris de cette agilité de corps, moi qui n'ai plus de jambes et m'appuie sur un bâton. »
Mais tout perclus qu'il fût, AL Bourdelot était luimême — et sa modestie ne l'empêchait pas de s'ea
rendre compte — une curiosité, se trouvant au surplus « au milieu de cette pompe le seul homme venu de l'Université». Il rencontra une ancienne amie, aujourd'hui garde de la dauphine, Mademoiselle du \a\, qui se jeta à son cou, — « elle faillit m'avaler », — et lui fit la chronique des salons. « Force gens nous regardaient, le roi particulièrement; car nous étions là deux objets rares... deux vieilles masures qui s'appuyaient l'une contre l'autre». Mais on ne se contentait pas d'admirer M. Bourdelot. Le roi lui parla : « il se souvient que je suis une de ses anciennes connaissances et un des vieux pilastres du Louvre. » La reine l'entretint une demi-heure, et AL Bourdelot, bon courtisan, eut soin pour lui faire plaisir d'entremêler ses discours de quelques mots d'espagnol. Parmi d'autres grandes dames Madame la maréchale de La Mothe et Madame la duchesse de Hanovre l'accaparèrent. Et tandis qu'il se confondait en salutations devant les compliments dont celleci l'accablait, « j'entendis une personne qui la tenait par la main qui lui dit : « C'est l'homme du monde de la meilleure compagnie et le plus habile ». Je me relevai pour la voir. Elle avait une grâce à parler douce et charmante, une taille, un bon air avec de la dignité; elle était toute aimable; je m'aperçus que c'était l'illustre Madame de Maintenon. » M. le duc d'Enghien voulut faire lui-même à M. Bourdelot les honneurs du salon. Les ducs de Vivonne, de Villeroi et de Nevers les
accompagnèrent. «Je confesse, écrivit le bonhomme, que c'est une sphère trop élevée pour moi, et que la tête commençait à me tourner. » On lut des vers, on l'emmena prendre des rafraîchissements. « J'eus l'honneur d'être du même écot avec des princes... je choquai le verre avec M. le maréchal de Schomberg... j'eus pour toutes ces sortes de délices une sensibilité extraordinaire. ))
Hélas ! M. Bourdelot en eut trop et se laissa entraîner par la gourmandise. Il paya son imprudence par une colique et une terrible attaque de goutte. Le prince de Condé le gronda. Toujours plaisant, M. Bourdelot envoya de son expédition un mémoire justificatif. « Je sais, écrivait-il, que je suis caduc et ne subsiste plus que par art magique, c'est-à-dire abstinence et sommeil. )) Mais M^'^ de Bourbon l'avait prié d'aller à Versailles, il fallait lui obéir ; il sentait une « grande ardeur pour partir, laquelle, depuis, confessait-il, j'ai reconnu être une tentation du diable toute pure. »
Dédaignant les sages prédictions de « Monseigneur le duc, qui est un aigle », et lui avait dit : « Venez, venez, mais vous reviendrez avec la goutte «, M. Bourdelot s'était donc mis en route, résolu à la sobriété ; mais la vie de Cour rend impossible de tenir les meilleures résolutions. « Le froid était rigoureux, l'eau que mon hôte me donna sentait l'écorce pourrie et moisie : je la sentais même dans les potages. C'est un pays où l'on n'ose dormir plus de six
heures. Un soir, il y a l'Opéra, l'autre, il y a les assemblées dans les appartements, le jour suivant, en tous les lieux, le bal; la quantité de flambeaux allumés, à ce que dit M. Petit, remplit Tair de parties bien sulfureuses. J'en faisais ma collation. »
Il avait du se mettre en dépense d'esprit d'autant plus que, — M. Bourdelot ne résistait pas au plaisir de le laisser entendre, — chacun était à le solliciter. « Il fallait être debout, on buvait du chocolat et de l'eau de canelle, on y mangeait des confitures, on allait de visite en visite en un mouvement perpétuel. » M. Lenostre, qui était maître d'hôtel de la reine, après avoir montré à M. Bourdelot les curiosités de son cabinet, le fit dîner. « Je ne vidais pas un plat qui ne fût capable de mettre le feii dans les entrailles. » Les pâtés de canard d'Abbeville succédaient aux pieds de porc de Sainte-Menehould et aux rannequins. Ce n'était pas tout. « Voici ma perte totale : je suivis M. le duc, qui alla au dîner du roi. On y parla de mes dîners blancs et de mes viandes qui sont insipides )) ; et Monseigneur voulut faire goûter au médecin des ragoûts de la table du roi et de ceux de la reine. « Je m'excusai d'en avaler et dis que ma mort y serait écrite. Il fallut obéir. Je me sentis, dans la gorge, des brûlots saumurés faits sur des brasiers ardents avec des quintessences de poivre et d'épices. » Et M. Bourdelot, puni de sa gloutonnerie, éprouva toute la nuit « l'ardeur d'une fournaise qui réveilla, au point du jour, une goutte à
mon poignet douloureuse et désolante. » Voilà, concluait-il, « mon aventure goutteuse en détail ». Il promettait, s'il en revenait, de se faire « coudre la bouche et attacher dans une bonne chaise à bras, où je m'adonnerai uniquement à la lecture » ; et le soin de sa santé serait dorénavant son seul souci.
« Veut-on savoir ce que j'aime tendrement ? C'est ma santé. Elle est en grand débris, mais ce qui en reste est encore bon, pourvu qu'on le choie. C'est un grand trésor d'être touché du plaisir des beaux jours^ que de jouir d'une grande liberté d'esprit qui est en droit de se promener partout et de décider souverainement et sans contradiction sur toutes les choses du monde. )) Et il achevait de se faire pardonner en communiquant au prince ses observations sur son mal.
L'hiver de 1684 fut encore pire. « Les nouvelles courantes, écrivait-il le 16 janvier 1684, sont stériles et glacées comme le temps. S'il continue, je serai de même et ne porterai pas grand fruit. Je crois que les esprits gèlent comme les corps. Je ne sais s'il viendra quelqu'un mardi dans notre Académie. On ne rend plus de visites cà Paris, à cause du froid. On a ouvert force personnes tombées mortes dans les rues ; on leur a trouvé le sang gelé dans les veines. La mortalité est commencée par les ramoneurs et ensuite par les capucins. Elle commence à renverser nos philosophes qui croient, à cause que j'ai un beau-frère marchand de bois, que je suis tenu de les
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chauffer. J'en ferais la dépense s'ils parlaient quand ils ont les pieds chauds, mais ils ont les poumons transis et l'estomac glacé. C'est un grand mal. Je ne puis remédier à tout. M. le premier président m'a envoyé des lapins et M. Hervé du vin muscat. Ce sera pour eux des restaurants. M"''' la Princesse Palatine m'a donné du vin qui vient de Navarre que Monsieur lui a donné. Je leur fais manger du cerf bouilli, rôti, fumé, salé. Ils en sont bien friands. Je les alimenterai ainsi jusqu en carême. Pour moi, je fais mes bouillons de veau un peu plus nourrissants et l'eau que je bois est presque bouillante. J'ai trois ou quatre chaufferettes qui m'environnent. Je me défends ainsi des rigueurs de l'hiver.
« Je me glorifiais de mes bas fourrés. Je croyais que je serais brave comme un lapin. Ils prenaient un air de grandeur, mais depuis hier je les méprise et abomine. J'ai su qu'ils étaient de ce gros vilain Sorel. C'était un gros pigeon pattu, une sorte de canepetière qui les a infectés de son ordure. De ma vie, je ne les mettrai. Ils me rendraient podagre. J'aurais mieux fait d'employer mon argent à une demi-voie de bois. Le froid de Paris a centuplé. On meurt dans les rues comme sur la Cordillère de l'Amérique. Je ne sors point que je n'aie un bouquet de sauge devant le nez, e: j'ai toujours ma robe fourrée dessus le corps quand je fais mes visites. C'est ainsi que je suis bon à voir. »
Parfois une pointe d'émotion sincère paraît sous la
bouffonnerie. Condé venait de lui envoyer une biche : M. Bourdelot remercia :
« Votre Altesse Sérénissime, écrivait-il, ne doute point que je suis tout à elle. J'ai de vieux restes dans l'esprit qui vous sont tout dévoués. Ils sont un peu à Tantique vêtus. Ils ne laissent pas d'avoir leur grâce. .. Je veux dire à V. A. S. où ce naturel paraîtra visiblement, c'est quand l'occasion se présentera de la servir utilement. Elle verra un feu vif et brûlant que vous ne trouverez point ailleurs. C'est un feu caché depuis soixante ans. Il a été entretenu par les bienfaits de votre maison, mais la déclaration nouvelle que V. A. S. m'a faite par l'envoi d'une biche m'a mis un brasier au cœur. )>
M. Bourdelot devenait sentimental. C'était mauvais signe. L'année 1684 se termina pour lui sans accident, malgré ses misères et ses multiples occupations : il commença 1685 en guérissant le duc de Bourbon d'un gros rhume qui menaçait de tourner en fluxion de poitrine. Mais un accident, ou plutôt deux accidents consécutifs allaient triompher de sa belle constitution si bien fortifiée par son art.
Il voulut se purger; par erreur le domestique lui ht absorber un morceau d'opium avec la confiture de roses qui était un de ses remèdes ordinaires. Il fut à demi empoisonné, ec le 15 janvier, Languereau, son confrère, le jugeait fort mal. Le bonhomme avait le délire et « ne reconnaissait plus personne, ce qui fit qu'on lui
donna Textrème-onction ». Languereau définissait sa maladie un « coma vigil qui approche fort de la léthargie. »
Mais le 16, M. Bourdelot était ressuscité, refusait de se laisser saigner et de se confesser. Trois jours après, Languereau, messager des bons vœux de Condé, le décrivait « levé et assis dans une chaise près de son feu », parlant « d'assez bon sens » quoiqu'avec un peu de difficulté, plaisantant et toujours peu pressé de remplir ses devoirs religieux, préférant attendre d'être sur pied pour faire « une bien meilleure confession ». On insista. Il finit par céder et consentit à se laisser saigner et confesser. « Personne n'aura plus sujet à se plaindre de lui, a^Mnt satisfait au temporel et au spirituel abondamment». Le 24, on le trouvait « tout comme il était auparavant, sa tète aussi libre et tout son corps » se purgeant à sa mode avec des pruneaux, et faisant conversation avec ses visiteurs, « qui font un cercle continuel : quand Tun sort, l'autre rentre ». Il ne lui restait de son mal qu'une brûlure au pied, causée par un flacon trop chaud dont on avait réchauffe son lit.
Ce fut cet accident que Languereau déclarait « d'aucune conséquence » qui l'emporta. La plaie s'envenima ; pansements, incisions, etc., n'y firent rien. Le 5 février, l'abbé de la Victoire écrivait à Condé que M. Bourdelot était si faible et exténué qu'on n'osait plus lui lui parler. On craignait la gangrène. L'événement justifia ces craintes. Le lendemain, l'abbé dut mander à
son maître : « Le pauvre Bourdelot est mort ce matin à quatre heures avec tous les sentiments d'un vrai chrétien, et après avoir reçu tous les sacrements. Monseigneur perd en lui un ancien serviteur très zélé et attaché à son service : il n'y a que trois jours qu'il m'en parla, les larmes aux yeux, et que jamais personne n'avait eu tant de passion pour elle que lui ' . »
On l'enterra le lendemain à Saint-Sulpice, avec, selon son vœu, « peu de cérémonie », la vente de sa vaisselle d'argent devait en couvrir les frais.
Dans son testament, daté du 22 février 1670, il désignait comme héritier principal son neveu Pierre Bonnet « à la charge qu'il prendra le nom de Bourdelot » ; divers legs étaient faits à quelques parents et à un petit nombre de domestiques. M. Bourdelot n'emportait pas dans la tombe ses rancunes et ses sentiments antireligieux. Une petite somme revenait aux Pères Jésuites qui, de plus, devaient recueillir la part de tout héritier qui se permettrait d'attaquer le testament. Mille livres étaient réservées aux religieux de Massay pour prier Dieu en faveur de leur abbé.
M. Bourdelot n'oubliait pas ses bienfaiteurs. « Mon neveu Bonnet, recommandait-il, s'attachera à servir Mgrs les princes le plus qu'il pourra par service et respect, et ne vendra point les terres de Condé et de Saint-Léger,
I. L'abbé de La Victoire à Condé, 6 février 1685 (Arch. de Chantilly).
qu'ils m'ont données libéralement et honnêtement, et écrira une lettre honnête à la reine Christine Alexandre, lui vouant ses respects et services. »
Il fut jusqu'au bout soucieux de son devoir professionnel : « Je prie mes parents de brûler toutes lettres écrites à moi par des femmes, y ayant dedans des avis de maladie qu'il n'est pas bien ni de la décence que l'on voye. »
On fit l'inventaire des biens de M. Bourdelot. Il mourait dans la médiocrité dorée de l'honnête homme. Des sommes assez fortes en numéraire, quelques bijoux et quelque vaisselle d'argent en formaient la meilleure part. On y trouvait aussi des souvenirs du séjour en Suède : des médailles de la reine, le fameux portrait du prince de Suède, évalué 450 livres, et celui du prince Adolphe évalué 150. Le carrosse qui avait suscité tant de jalousie était taxé 100 livres, et « deux vieils chevaux hongres sous poil noir, dont un boiteux », 60 livres.
Que dire en terminant de notre héros ?
M. Bourdelot, la chose est incontestable, ne fut ni un grand médecin, ni un savant de premier ordre, ni un philosophe, ni un poète, pas plus qu'un homme d'Etat comme il s'en crut un jour capable. Il ne laissa aucune œuvre durable. Il recommandait dans son testament à son neveu de publier certaines « observations » qu'il avait rédigées. « Je crois, disait-il, ces observations utiles
au public et j'ai à me reprocher de n'en avoir point fait imprimer par paresse et haine de vaine gloire. » La vérité est que M. Bourdelot ne sut point écrire un livre. Quelques dissertations médicales et quelques épîtres éparpillées çà et là forment tout son bagage scientifique. Il projeta sur la médecine un grand ouvrage dont il ne vint point à bout et il n'est pas certain qu'il entreprit jamais sérieusement les mémoires de sa vie dont il parlait assez volontiers. Ce qui nous reste de ses œuvres littéraires et philosophiques ne laisse pas profondément regretter la disparition du reste. Il ne fut point l'homme des œuvres produites « avec contention d'esprit ». Il ne fut pas non plus un grand caractère, étant poltron, fort vaniteux, assez cupide et infiniment égoïste. Il fut assez proche d'être un charlatan et à tout prendre apparaît plutôt qu'autre chose comme un bouffon d'espèce particulière. Et pourtant, ne nous arrêtons pas à ce jugement trop sévère qui est celui qu'on a généralement porté sur lui. Rappelons que la seconde partie de sa vie valut beaucoup mieux que la première. Tenons-lui compte du rôle qu'il joua auprès du prince de Condé :
Ce prince grand et magnanime A du penchant pour notre rime, Ecrivons pour lui nuit et jour, Et par là faisons notre cour A ce héros de qui la gloire Sera l'ornement de l'histoire.
Nous y paraîtrons, mais fort loin, Composant dans un petit coin.
Comme il y invitait en ces termes M. Louchault, M. Bourdelot écrivit effectivement nuit et jour pour le grand Condé. Il fit mieux que d'écrire. 11 se dépensa loyalement pour lui, parvint à l'intéresser et à le distraire et, qui sait, à lui adoucir quelques souffrances. Il soigna ses petits-enfants avec tout son art qui fut médiocre et son cœur qui valut mieux. Il aima passionnément la science, contribua pour sa petite part à ses progrès et mit à son service et à celui de son maître toutes les ressources de son jugement. Il eut l'esprit libre, sut garder de la sérénité parmi les tristesses de l'âge et mourir le sourire aux lèvres. A côté du grand Condé, on lui accordera le petit coin qu'il sollicita en un jour de modestie où il y avait encore bien de Torgueil. La postérité ne lui élèvera point une statue ni même un buste. Accrochons-y, si l'on veut, une estampe dans le goût du temps. On y verra M. Bourdelot, vêtu de la robe fourrée et le front ceint des lauriers d'Apollon et d'Uranie. Il tient sous son bras les dernières lettres de M"'^ de Sévigné et de la reine Christine, de l'autre dissimule derrière son dos l'instrument de Pourceaugnac et au son du violon de son laquais, il regarde danser les petits-enfants de Condé qui lui montrent le poing d'avoir été tant purgés, mais lui rient pourtant, parce qu'avec tant de tendresse.
LE PERE TALON ECRIVAIN HAGIOGRAPHE
Nicolas Talon naquit à Moulins le 31 août 1605 et entra au noviciat des Jésuites le 9 octobre 1621. Après
I . Outre les nombreuses lettres qu'il adressa à Condé et qui sont aujourd'hui conservées aux Archives de Chantilly, les principales sources de l'histoire du P. Talon sont ses ouvrages dont le P. Sommer\'ogel a donné une liste très complète dans la nouvelle édition de la Bibliothèque de la Compagnie de Jésus du P. de Backer. Il convient de citer parmi les principaux : Une Histoire Sainte (Paris, 1640- 1654), en 4 vol. iu-fol., plusieurs fois réimprimée et traduite en plusieurs langues; — La Vie du Bienheureux François de Sales, êvcque et prince de Genève (Paris, 1640); — Les Œuvres de Saint François de Sales (Paris, 1641) : — Oraison funèbre de Louis XIII (Paris, 1644) ;
— Description de la Pompe funèbre du Prince de Co^nde (Paris, 1646) ;
— Les Peintures chrétiennes (Paris, 1647). — Le P. Chérot, dans ses Trois Educations princières au xviie siècle, et M. Allaire dans son ouvrage sur La Bruyère dans la Maison de Coude ont mentionné à diverses reprises le P. Talon à l'occasion de l'éducation du duc de Bourbon.
quelques années consacrées à l'enseignement, il fut appliqué à la prédication et aux missions des camps. En cette qualité, il voyagea, notamment en Angleterre et en Hollande. En 1637, il entra au service de la maison de Condé où il conserva des attaches jusqu'à sa mort. Pendant vingt ans (de 1647 à 1666), il fut le confesseur du prince de Conti et, dans les dernières années de la vie de ce prince, il contribua à l'incliner vers la théologie et les bonnes œuvres. N'ayant pas cru pouvoir, après la mort du prince, rester dans un milieu qui n'était guère convenable pour un religieux, il obtint de rentrer dans la vie de communauté et fut réintégré au collège de Clermont, à Paris, qu'il ne quitta plus. Absorbé par ses occupations diverses et par ses fonctions d'aumônier des prisons, il fut, par ailleurs, honoré, de la part du prince de Condé, d'une bienveillance toute particulière qui s'accrut à mesure que grandit l'influence des Jésuites dans la maison. Il mourut à Paris, à l'âge de quatrevingt-cinq ans, le 29 mars 1691.
Cette longue carrière n'offrit pas des événements considérables. Et, par ailleurs, le génie du P. Talon ne fut pas tel qu'il doive nécessairement être tiré de l'oubli. Pourquoi essayer de faire revivre un moment quelques traits de sa physionomie ? A parcourir la correspondance qu'il échangea avec Condé on serait tenté parfois de le prendre pour un simple bouffon, il fut pourtant une des grandes personnalités de Tordre des Jésuites
au xvii'^ siècle^ l'un de ses écrivains les plus goûtés et Tune de ses hautes influences. Familier du prince de Condé et des criminels qui moisissaient dans les geôles de Paris, il nous fait pénétrer dans des intimités curieuses à des titres divers ; et les lettres pittoresques qu'il écrivait pour divertir le prince sont en même temps le tableau le plus vivant de la mainmise des Jésuites sur l'ancien libertin à l'occasion de l'éducation du jeune duc de Bourbon.
A quelque point qu'il convienne peu à un biographe de déprécier son héros, osons convenir tout de suite que les oeuvres du P. Talon ne peuvent le situer sur le pied de MM. Bourdaloue et Malebranche, ses illustres contemporains.
Il publia un certain nombre d'ouvrages d'édification ou d'hagiographie, des commentaires et des discours dont plusieurs firent les délices de ses contemporains, mais sur lesquels la postérité sera plus réservée.
Sa Vie de Saint François de Saks ne nous retiendra pas. Ses Peintures chrétiennes ne diffèrent pas sensiblement du ton ordinaire des manuels d'édification de tous les temps. Et cependant déjà y perce la physionomie originale de notre héros. S'il est admis que la Compagnie de Jésus impose à ses membres une manière d'être uniforme et quasi impersonnelle dont une correction un peu froide est le trait essentiel, il faut
avouer qu'il s'y rencontre des exceptions et que le P. Talon en fut une au premier chef.
Etait-il cocasse de naissance? Sa vie indépendante et peut-être quelque roublardise volontaire ajoutèrent-elles à la nature? Toujours est-il qu'une bonhomie bouffonne est ce qui caractérise avant tout son talent. Il nous apparaît comme une sorte de saint François de Sales, dépourvu de génie, de mesure et de style, et dont la naïveté se hasarde intrépidement dans les amalgames d'images les plus étranges et parmi les réflexions les plus hétéroclites.
En ce qui concerne ses Peintures, contentons-nous de signaler la vigueur avec laquelle le P. Talon flétrit le siècle, « cloaque rempli des plus sales ordures qui soient en toute la nature » ; — la luxure : « à quoi servent tant de passions, tant de baisers, tant de soins, tant de cajoleries et tant d'attouchements ? )) — les désirs impurs qui « comme autant de corbeaux ne se plaisent que dessus les charognes » ; — l'orgueil, « cette exhalaison puante »; — la gourmandise, qui rend l'homme « plus puant que les bêtes et le met en un état où il se faut souvent boucher le nez pour en supporter les approches » ; — l'avarice, « cet antre d'où sortent tous les jours mille petits lutins», et, d'une manière générale, tous les vices capables de mener l'homme à la damnation dont les supplices nous sont décrits avec une abondance effro3uble.
11 est nécessaire de nous arrêter un peu plus sur YHis-
toire Sainte de notre auteur, qui eut de nombreuses éditions et fut traduite en anglais et en italien. — « Persuadé que beaucoup de personnes ne pouvaient plus goûter l'ancienne et majestueuse simplicité des Ecritures », le P. Talon se proposa bonnement de les remettre à la mode et de rédiger « une histoire des Juifs qui fût à la fois édifiante et agréable )), ne se faisant d'ailleurs aucun scrupule de paraphraser les discours qui ne sont qu'indiqués dans le texte et d'y joindre des détails et des réflexions qui lui appartiennent en propre. Rien de plus baroque que les résultats de cette collaboration avec Moïse et les autres rédacteurs des Livres saints.
Depuis la création du monde inclusivement, il n'est matière délicate ou mystérieuse que le P. Talon n'ait éclaircie avec autant de bonne grâce que de bienséance. Ce « petit labyrinthe » qu'est notre corps n'a rien qui l'embarrasse, et il nous explique à merveille comment « le cœur, quoique monarque et souverain de cet empire, ne dédaigne pas de s'unir avec le foie ».
Pourquoi ce malheureux Adam, notre père, n'entendit-il pas les excellentes paroles de notre auteur ? — « Adam, prenez donc garde à cette femme ; pour moi, je pense l'avoir comme entrevue derrière un arbre et il me semble même que je l'ai ouï parler à un serpent. Et voilà qu'elle vient tout effarée... Adam, avancez-vous et voyez un peu ce qu'elle a : que si vous désirez savoir la vérité.
croyez rout le contraire de ce qu'elle vous dira. » Hélas ! Adam n'écouta rien. Les lèvres d'Eve « distillaient en même temps le miel et le venin ». Adam la crut. Avec quelle vigueur le P. Talon l'admoneste : « Misérable, qu'avez-vous fait ? Ouvrez un peu les yeux et rougissez plutôt sur la vue de votre crime que sur celle de votre nudité. Adam^, qu'avez-vous fait ? Pourquoi est-ce que vous vous cachez ? Avez-vous avalé ce morceau qui depuis nous a tous empestés ? »
Ne nous arrêtons pas à Noé, « ce pauvre homme que toutes les eaux du monde et du déluge n'avaient pu surmonter » et qui finit a noyé dans un verre de vin » ; à l'allégresse d'Abraham qui, câgé de quatre-vingt-dix-neuf ans et avisé de la naissance prochaine d'Isaac, « se sentit surpris d'une amoureuse défaillance qui le jeta par terre et qui ne lui laissa des paroles en bouche que pour dire en riant : « Mon Dieu, serait-il bien possible qu'un vieillard à l'âge de cent ans devînt le père d'un enfant ! »
Quel drame que la naissance d'Esaù et de Jacob : « Voilà Rébeccaqui est grosse et prête d'accoucher; mais comme les plaisirs du monde ne sont pas de durée, elle ressent bientôt les cruelles approches de son accouchement : ce ne sont que douleurs et que tranchées, et il semble que ses flancs soient une mer grosse de foudres et un champ de bataille où deux petits athlètes se font une guerre intestine qui ne peut finir que par le meurtre de
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la mère ou par la mort de ses enfants. Quel supplice ! dit cette pauvre femme; quelles attaques! quel tourment ! »
— Et cet événement inspire à l'écrivain de grandioses comparaisons : « On porte les enfants dans son sein comme la mer fait les poissons au milieu des orages ; on les enfante comme l'ambre et les perles parmi les tempêtes et les éclairs. On les nourrit comme le pélican avec les larmes et le sang, et après toutes ces peines et ces soins, ce sont souvent des loups et des vipères qui n'ont des dents et des griffes que pour ronger jusqu'aux os de leurs parents. »
Plus riante est la rencontre de Rachel et de Jacob :
— « Je ne sais si le jour était pour lors bien avancé, mais en quelque endroit de sa course que le soleil se fût trouvé, je suis très assuré que les yeux de Rachel jetèrent mille traits d'amour et de lumière dans l'âme de Jacob. Rachel fut une aurore qui vintau devant du soleil et, d'abord, ces deux astres firent ce que la lune et le soleil n'ont pu faire depuis leur création. Jacob baisa Rachel et, sachant qu'elle était sa cousine, il se prit à crier doucement et aussitôt ses yeux versèrent quelques larmes qui témoignèrent l'excès de son contentement. »
C'est avec plaisir que nous notons cette peinture attendrie. D'autant plus ému des dangers que la femme fait courir à l'homme qu'il n'était point insensible à la puissance de ses charmes, le P. Talon poussa jusqu'à quelque misogynie son courage à dénoncer les périls de la chair.
— « C'est, nous dit-il volontiers, un étrange embarquement que celui du mariage où d'ordinaire l'amour et l'intérêt servent de voiles et où ensuite les plus noires passions tiennent les rames pour aborder, après mille débris, mille tempêtes et mille orages, dans le sein de la mort... Si les tombeaux avaient du sentiment, ils crieraient vengeance et on verrait des ossements tout décharnés, des squelettes inanimés et des corps à demi pourris courir parmi les rues et demander justice contre l'amour qui a été l'auteur de tous ces maux. »
Aussi quelle tristesse quand, circonvenu par Dalila, Samson succomba : « Il rit, il boit, il mange, il dort et cajole avec elle... Quel couteau à deux tranchants que la main d'une femme , qui flatte et tue en même temps ! »
Mais l'exemple de Joseph résistant à Madame Putiphar est là pour nous réconforter : « Le cœur de Joseph était un marbre qui ne pouvait être percé ; toutes les flammes de cette Egyptienne tombaient dedans une mer morte et toutes ses foudres ne trouvaient que de l'eau qui les amortissait en un instant ». Si pourtant Joseph faiblissait, le P. Talon serait là pour venir à la rescousse : — « Courage, Joseph, c'est une femme qui vous attaque et vous sollicite ; elle est légère, soyez constant ; elle a des artifices, ayez de la prudence ; elle est hardie, soyez généreux ; elle court, fuyez ; elle flatte, dédaignez-la ; elle demande, refusez-lui !... »
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Joseph fut victorieux : il refusa, aussi demeurera-t-il comme « le portrait que tous les jeunes hommes doivent avoir toujours devant les yeux... » — « C'est, conclut notre auteur, un dommage irréparable et une perte honteuse d'abandonner ce qu'on ne peut jamais recouvrer quand une fois on l'a perdu. La pureté n'est pas comme ces fleurs qu'on cueille en été et qu'on peut replanter durant l'hiver. C'est un cristal que l'on ne peut resouder si par malheur il a été rompu. »
Préoccupé de la haute valeur de ce cristal, le P. Talon s'éleva avec vigueur contre toutes les femmes impudiques de la Bible. Il ne put ne pas être frappé de leur nombre et, en somme, il est juste de faire sienne l'opinion pessimiste qu'il crut devoir rappeler à l'occasion de l'histoire d'Athalie : à savoir que « les femmes sont comme les melons dont il faut choisir plusieurs avant que d'en trouver un de bon » .
L'Histoire Sainte du P. Talon ne comprend pas moins de quatre énormes volumes in-folio. — « Tous nos grands et petits moines, écrivait-il plus tard à Condé, se disaient à l'envi : Comment est-ce que cet homme qu'on n'a jamais vu étudier, ni assis, ni écrire, a pu faire cela ? » C'est que le bon père, contre toutes les méthodes de l'illustre Compagnie, écrivait d'abondance, au hasard, multipliant selon son humeur les digressions et les commentaires.
Et il faut bien constater que telle quelle, l'œuvre du
P. Talon eut un succès énorme. Non seulement les éditions s'en multiplièrent, mais la considération qu'elle acquit à son auteur lui valut d'être chargé de diverses tâches honorables et importantes, telles par exemple, que de prononcer l'oraison funèbre du roi Louis XIII dans l'église Saint-Germain-l'Auxerrois. La sœur du feu roi, Christine de France, duchesse de Savoie, au ser\-ice de laquelle la mère du religieux avait terminé ses jours, lui voulait du bien et acceptait l'hommage de ses productions. Et il est bien possible que la « Description de la Pompe funèbre du prince de Condé, faite au collège des Jésuites de Paris », et rédigée par le P. Talon ait été le point de départ des relations qui s'établirent et bientôt se resserrèrent entre celui-ci et le vainqueur de Rocro3^
LE PÈRE TALON, AUMONIER DES PRISONS
Les archives de Chantilly contiennent un nombre considérable de lettres du P. Talon à Condé. Leur valeur Uttéraire est mince. Pour justifier leur abondance, il y avait d'autres raisons et tout d'abord, la meilleure, le dévouement sans bornes que professait le bon père pour la maison de Condé, et dont il ne se lasse pas de multiplier l'expression dans les formes les plus variées, tour à tour ou à la fois touchantes et baroques.
Quand le roi, à la fin de l'année 1667, se décide, pour la nouvelle campagne, à faire appel à Condé et au duc d'Enghien, le P. Talon écrit : « Je voudrais que Votre Altesse ait ouï sur son chapitre ou sur celui de Mgr. son fils ce qu'en disaient tous ceux qui aiment la gloire de ce royaume et qui sont les plus attachés aux intérêts du roi et de l'Etat ». — « Tout mon souhait, continue-t-il, ce serait d'aller ser\'ir dans votre armée en qualité de mestre de camp des aumôniers qui y seront en chaque régiment. J'assure S. A. S. que je les con-
duirai encore de bon cœur dans les tranchées et, s'il est besoin, jusqu'auprès des murailles des villes que vous assiégerez, et que j'y conduirai les mineurs ou ceux qui iront à l'escalade ^. »
Le prince a-t-il « une légère atteinte de ses gouttes », aussitôt, « par communication d'idiome, écrit le P. Talon, j'eus ma part dès le même jour, ayant ressenti sur le soir une douleur assez aiguë dans un genou, ce qui m'oblige encore maintenant d'aller de temps en temps à cloche-pied ». Aussi, conclut-il, « quand vous aurez la moindre attaque de goutte, vous me l'enverrez pour la mettre dans le genou qui me reste, car de l'humeur que Je suis, je lui donnerai tant d'exercice qu'enfin je la lasserai comme je fais depuis le matin jusqu'au soir ».
La correspondance du P. Talon intéressait Condé à un autre titre. La curiosité du prince, dont dès la jeunesse ses contemporains remarquaient l'ardente activité d'esprit, se reportait sur les sujets les plus divers, avec d'autant plus d'impétuosité que la maladie le retenait loin des champs de bataille. Par Gourv'ille, Ricous et les gentilshommes de sa maison, il apprenait les nouvelles de la Cour, les résolutions du roi et des ministres. Par l'incomparable Bourdelot, il était tenu au courant des découvertes les plus récentes touchant à la médecine et aux sciences. Dans ce bureau d'informations, le P. Talon
I. Le P. Talon à Condé, 3 septembre 1667 (Arch. de Chantilly).
avait son rôle. Depuis 1651 il était, comme il le disait, « le grand vizir » des prisons de Paris. Son royaume, ainsi qu'il l'appelait plaisamment, avait « pour limites le For-l'Evêque et Saint-Eloi, les Châtelets et la place de Grève )>. Il déploya pendant quarante années un zèle pieux et une grande activité à améliorer l'àme et à soulager le corps des « coupe-bourses, assassins, filous et autres chenapans » qui formaient sa clientèle. Et de telles occupations lui donnaient tout naturellement le moyen de tenir minutieusement son illustre correspondant au courant des faits divers de la capitale.
Il savait v tenir son rôle, et dans les circonstances les plus tragiques : un récit du temps nous en fait foi K
Un gentilhomme genevois nommé Aimé du Poncet fut condamné, pour assassinat, « à être mis sur la roue en Grève et y recevoir onze coups vif, et être laissé sur la même roue pour y expirer quand il plairait à Dieu )>. Ce qui fut fait à quatre heures du soir. Jaloux de leurs privilèges, les docteurs de Sorbonne lui avaient refusé la permission d'être assisté sur le lieu du supplice par le P. Talon, comme il le demandait. Il passa la nuit à pousser des « cris de vengeance et d'exécration » qui épouvantaient les assistants. Pour faire cesser le scandale, on appela à cinq heures du matin le religieux.
En l'apercevant, le misérable s'écria : « Voilà mon bon
I, Une Exà'uiicn en place de Grive au xviie j/VùV (Paris, 1865).
père, voilà le père des prisonniers et des misérables ; mon bon père, secourez-moi )>. Le père « se jeta sur lui, il le baisa et demeura quelque temps sur son visage « . Et puis, haranguant tour à tour le peuple et l'agonisant, il transforma cette scène d'agonie en une incroyable scène d'édification. A huit heures, sur sa prière, vingt mille personnes s'agenouillèrent et, à sa voix, entonnèrent le Veni Creator. A chaque verset, il y avait une pause pendant laquelle le religieux exhortait son pénitent à avouer ses péchés, l'essuyant et le soulageant « tantôt en le baisant, tantôt en essuyant son visage, tantôt en lui mettant quelque linge sous la tète et sous les reins », ou en lui faisant tomber quelques gouttes d'eau sur la langue, malgré la sentence qui interdisait cet adoucissement,
A midi, le P. Talon obtint la permission de lui donner quelques cuillerées d'eau et de vin, et il « obligea tout le peuple à redoubler ses cris et ses prières pour obliger Dieu à continuer ses grâces sur le patient, qui paraissait comme un ange sur la roue sans oser dire mot que pour répondre à ce qu'on lui disait ». A deux heures, « au milieu d'un peuple effroyable», le misérable avouait ses crimes publiquement et demandait pardon « à Dieu et à la justice ». A quatre heures, les plaies s'ouvrirent ; le P. Talon les essu}^ avec des mouchoirs que tout le monde lui jetait, et comme quelques plaintes échappaient au supplicié et qu'il criait « Cruauté », il le harangua fortement et, levant la main et son crucifix.
lui défendit de laisser échapper aucune plainte : « Quand vos douleurs redoubleront et vous obligeront de crier, au lieu de crier cruauté, je vous commande de crier : Miséricorde, mon Dieu, miséricorde ! » Et tel était son ascendant que l'autre obéit et qu'avec lui tout le peuple cria : « Miséricorde, mon Dieu, miséricorde ! » Les toits même et les cheminées étaient couverts de monde. depuis la rivière jusqu'au haut de la rue de la Verrerie. Et soudain, les cordes qui lui entraient dans la chair ayant arraché au misérable cette plainte : « Mon père, mes cordes, mes cordes ! )> le père « lui désigna les clous avec lesquels Jésus-Christ était attaché à la croix, et répondit d'un même son de voix : « Mon fils, mes clous ! mes clous ! mes clous ! » Cela fit plus d'impression sur l'esprit du peuple que n'eussent fait mille sermons. » En effet, le silence dès lors augmenta tellement qu'on eût cru que la Grève était changée en une grande chapelle et qu'on montrait au peuple le crucifix pendant la Passion du Vendredi-Saint.
Et de ce moment jusqu'à la fin, ce fut le spectacle le plus édifiant. Dans une confession publique, l'infortuné fit profession de foi catholique pour démentir le bruit qui courait qu'il mourait hérétique. Et le P. Talon « mettant la main sur ses blessures et la tenant toute dégoûtante de sang », souhaita écrire sur la roue sa confession pour confondre les calomniateurs. A huit heures du soir, on apprit que, bien que le criminel parût capable
•de vivre encore quatre ou cinq jours, la Cour voulait bien lui accorder la grâce de le faire étrangler avant neuf heures. Le P. Talon, a le baisant tout baigné de ses larmes et le front et les mains marquées de son sang », lui annonça l'heureuse nouvelle. De nouveau, toute la foule s'agenouilla cependant que le religieux récitait en français, pour être entendu de tous, les prières des agonisants. Et tel était son ascendant que tout à coup, à la stupéfaction universelle, on vit le patient sourire en regardant son confesseur : — « Qu'avez-vous à dire ? interrogea le père. — Cest, lui répondit l'autre, que je suis content .» Toute la foule fondit en larmes et, grosse peut-être de quarante mille personnes, s'unit au supplicié dans un suprême acte de contrition. Mais déjà le bourreau apparaissait sur la roue et passait la corde au cou du patient : — « Je donne, dit-il, de tout mon cœur ce qui me reste de vie et de soupirs à Jésus et à Marie », — ce que disant cinq ou six fois et criant tant qu'il pouvait : « O Jésus, ô Marie », il expira presque au même moment ».
Cet épisode plein d'horreur nous montre de quelles scènes tragiques le P. Talon était quotidiennement le témoin. Il fiiut avouer que dans sa correspondance avec Condé il ne s'est pas appliqué à les dramatiser.
Le P. Talon avait acquis dans ses fonctions une belle endurance et il n'était pas facile de l'émouvoir. Luimême le reconnaissait philosophiquement.
On parlait fort, dans Paris, d'un musicien qui se vantait, à sa volonté, de faire rire ou pleurer. Le bon père se déclara sceptique en ce qui le concernait personnellement : « Je crois, écrivait-il à son protecteur, qu'il lui serait plus aisé de faire boire un âne qui n'a pas soif». Deux cachots effroyables, dont la seule vue avait fait évanouir le duc de Longueville, lui inspiraient bien, quand il y entrait, « quelque sorte d'horreur ». C'est peut-être la seule marque de sensibilité qui lui échappe dans sa correspondance.
Condé aimait évidemment les faits divers. Le P. Talon les lui conta avec une parfaite bonne humeur.
L'histoire d'un « jeune homme trente-quatre fois marié », celle d'une jeune femme meurtrière de douze enfants en bas âge, celle d'une autre qui mangea la moitié du nez de son mari, la pendaison par les aisselles d'un enfant de dix ans, « le supplice d'un jeune homme de soixante-dix-huit ans qui s'est échappé de la chaîne », défraient agréablement sa chronique. Quand les assassinats, catastrophes et supplices se succèdent, « je me consolerai plus facilement de tout cela, écrit-il paisiblement, que de ce que mande le père Pommereau » . Qu'on casse les têtes « ou pour le moins les bras et les jambes », il n'y a pas là de quoi le troubler : son « ancien compère le bourreau » n'est-il pas « l'un des hommes du monde des plus plaisants et des plus érudits de son métier ; car il promet à tous ceux qui passent par ses mains, c'est-à-
dire à tous ceux qu'il décapite ou qu'il pend ou qu'il roue, de ne leur point faire de mal ^ ». Et quand il fait (( de bonnes vendanges », le seul souci du bon père est de faire auparavant « d'assez bonnes moissons ». — Un malheureux avait été enterré vif; en le déterrant, le fossoyeur lui creva le ventre d'un coup de boyau. Point d'autre réflexion, si ce n'est celle que « cet homme vécut encore quelques heures, après lesquelles il mourut si bien qu'il est encore à revenir ». Le père Commire en fit une pièce de vers latins que le P. Talon communiqua au prince. L'illustre malade eut été bien difficile s'il n'eût pas pris plaisir ci l'histoire de MM. Serrepoulet, Limaçon et Coquelicot. Ces trois enfants, âgés de treize à dix-huit ans, étaient, lui manda le bon père, les fils « d'un fameux filou qui fut pendu, il y a six semaines, sur le pont Saint-Michel », et, depuis trois ans, ils écumaient les foires de Paris en y faisant le métier de « coupebourse ». Or ne voilà-t-il pas que ces petits vauriens prétendirent devenir des gens de bien et qu'une bonne dame les emmena au P. Talon pour lui demander de les y aider ! On ne peut s'empêcher de se figurer de quel développement cette vocation eût été le prétexte pour Rousseau, un siècle plus tard. Le P. Talon se contenta de trouver les petits filous « les trois plus jolies créatures du monde ». Il les livra pour les moraliser à un père
I. Le P. Talon à Condé, 7 juillet 1682 (Arch. de Chantilly
« qui a autrefois joué des gobelets dans les cabanes des Hurons où, par ce moyen, il tâchait de les attirer et de les convertir ». Et on les « fourra » dans un monastère où, s'ils persévéraient dans leurs vocations, ils pourraient devenir frères convers. Dans tous les cas, « pendant leur noviciat, qui durera deux ou trois ans, ils seront si bien enfermés qu'ils ne pourront pas s'échapper et seront fort bien étrillés s'ils manquent à leur devoir ».
Reconnaissons, à ce propos, la supériorité de la méthode du P. Talon sur celle de Rousseau. Emile et Sophie tournèrent assez mal. MM. Serrepoulet, Limaçon et Coquelicot firent « des miracles dans la religion où nous les avons plantés et où je prie Dieu qu'il les conserve ». Et M. Serrepoulet goûta si vivement la satisfaction d'être homme de bien qu'il donna les indications suffisantes pour qu'on tirât également de leur vie de perdition ses deux sœurs, M^^^ Marotte, âgée de dix-sept à dix-huit ans, et M^^^ Lèchefrite, âgée de vingt-huit ans, « qui a un petit garçon de neuf à dix ans^ qui s'appelle Gripetout et dont le père et le grand-père ont été pendus en Grève depuis huit ou dix mois * ».
Dût cette désinvolture rendre certains de nos lecteurs plus indulgents pour la sensiblerie du siècle d'après, il faut bien constater qu'elle était le ton ordinaire du dixseptième. On refusait aux bêtes la faculté de soufirir et
I. Le P. Talon à Condé, 27 avril et 2 mai 1680 (Arch. de ChanftiUy).
il n'y avait pas beaucoup plus de commisération pour les gens. Les barbares pratiques judiciaires du temps fournissaient un sujet classique de macabres plaisanteries. La torture — c'est le doux Racine qui nous le rappelle dans les Plaideurs — était un spectacle capable de faire passer une heure ou deux. Et les innombrables pendaisons qui suivirent les émeutes de Bretagne ne firent pas sourciller M""^ de Sévigné. Retrouver le même état d'âme et quasi les mêmes expressions chez le religieux chargé d'assister les criminels dans leurs derniers moments, chez celui qui, de leur propre aveu, était considéré comme « le Père des malheureux prisonniers )), n'est pas indifférent pour nous rendre compte jusqu'où allait l'insensibilité de l'époque.
Toutefois, malgré tout l'intérêt que pouvait prendre le grand Condé aux aventures de M. Coquelicot et de M'^^ Lèchefrite, on peut supposer que le bon père n'eût pas inondé Chantilly de ses messages, au point d'en charger dans les cas urgents jusqu'à M™'^ la duchesse d'Enghien elle-même, s'il n'avait pas eu à communiquer au prince des nouvelles plus importantes.
La plupart des lettres du P. Talon conserv^ées à Chantilly sont comprises entre les années 1677 et ^^^5 • c'est dire qu'elles appartiennent à la période pendant laquelle le duc de Bourbon, petit-fils du grand Condé, fut confié aux Jésuites. Elles sont, avant tout, des bulletins de classe destinés à tenir le prince au courant d'un des sujets les plus capables de le préoccuper.
LE PÈRE TALON ET l'ÉDUCATION DU DUC DE BOURBON, CONDÉ ET LES JÉSUITES.
De son mariage avec Claire-Clémence de Maillé- Brczé, Condé n'avait eu qu'un fils, Henri-Jules de Bourbon, duc d'Enghien. Les contemporains nous ont dit avec quelle tendresse il l'avait fait élever et les espoirs qu'il avait fondés sur lui pour continuer ses glorieux exploits, — le conduisant avec lui aux campagnes de Flandre et de Franche-Comté, s'efforçant d'éveiller et de développer son initiative. Mais, plus encore que la volonté de Louis XI\\ désireux de maintenir les princes de son sang dans une juste dépendance, le caractère du duc d'Enghien s'opposait aux projets ambitieux de Condé et celui-ci dut s'avouer, avec tristesse, que son fils n'avait aucune capacité pour la guerre.
Des dix enfants que le duc d'Enghien avait eus de son mariage avec Anne de Bavière, cinq étaient morts. Parmi les cinq survivants, on comptait quatre filles et
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un fils, Louis de Bourbon. On conçoit avec quelle ardeur le grand Condé reporta sur ce petits-fils toutes ses espérances et avec quelle sollicitude il s'inquiéta de sa santé et de son éducation.
Conformément à la tradition suivie pour le prince de Condé et pour le duc d'Enghien, l'éducation du duc de Bourbon avait été confiée aux Jésuites. Après une première année, consacrée à des études particulières sous la direction des PP. AUeaume et du Rosel, le jeune prince, à la fin de l'année 1676, à peine âgé de huit ans, entrait au collège, et cet événement était célébré comme il convient par la Ga:^ette de France.
« Le 14 de ce mois (novembre), le prine de Condé et le duc d'Anguien menèrent le duc de Bourbon au collège de Clermont où ils veulent que ce jeune prince fasse ses études, étant persuadés, par leur propre expérience, que les Jésuites ont un talent particulier pour l'instruction de la jeunesse. Ils firent saluer ces princes par un grand nombre d'enfants de la première qualité, qui sont élevés dans leurs maisons, et ensuite on représenta une petite pièce de théâtre où le prince d'Enrichemont, fils aîné du duc de Sulli, se distingua. »
Nous n'entreprendrons pas, après M. Allaire et le P. Chérot, d'exposer dans leurs détails l'organisation de l'enseignement au collège de Clermont et les laborieux efibrts qu'il fallut pour débarrasser le jeune prince de tout l'appareil de solécismes et de barbarismes qui
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fit pendant longtemps le désespoir de ses maîtres. Le P. Talon, aveuglé par son zèle, nous serait d'ailleurs un mauvais guide. Mais ce qu'il met en relief mieux que personne, et ce qu'on ne trouve point dans les bulletins quasi officiels des PP. Alleaume et du Rosel, ce sont les relations de plus en plus intimes et confiantes qui s'établirent, de ce chef, entre Condé et les Jésuites.
Si habitués que fussent ceux-ci à recevoir dans leurs collèges les enfants des plus grandes familles, ils ne pouvaient être insensibles à l'honneur que leur faisait le choix du grand Condé. Cet événement, qui devait tourner à la plus grande gloire de Dieu, il n'était pas interdit de le faire servir également au plus grand bien de la Compagnie. A y travailler, tous se consacrèrent avec une même ardeur, depuis le général de la Compagnie jusqu'au Provincial de France, jusqu'au recteur du collège de Clermont et aux innombrables petits Pères qui se pressaient au collège. Mais aucun ne s'y adonna avec plus d'empressement et de conviction que le P. Talon, aucun surtout ne s'exprima à ce sujet avec une ingénuité plus touchante.
Tout d'abord, et malgré la forme démocratique que les Jésuites affectaient volontiers d'apporter dans leur enseignement, on veilla à ce que le nouvel élève fût distingué comme il convenait à son rang. Comment d'ailleurs en agir autrement avec un prince qui, « par relation et par droit d'hérédité, est regardé comme la vie,
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l'honneur et l'immortalité de ce collège ? ' » Non seulement, suivant l'usage consacré pour les écoliers de haute naissance, il occupait en classe un siège plus élevé, sa « chaise », ou selon l'expression du P. Talon, son « petit trône », mais les incidents qui le concernaient avaient leur retentissement sur toute la vie du collège. Vient-il à tomber malade, toute la maison est en émoi. Son rétablissement est le signal d'une réjouissance universelle : — « Nous essuyâmes quelques vivats, écrit le P. Talon, jusqu'à la porte de sa classe, où tout est plein de joie dès qu'il y met le pied, mais la joie sera encore bien plus grande quand ce collège aura le jour de congé que le P. Recteur nous a promis pour faire la fête du retour à la santé de notre aimable prince. » -
Mais ce qui importait surtout, c'est que Condé ne pût se repentir de son choix, et pour cela il fallait le persuader qu'il ne pouvait trouver ailleurs de meilleurs maîtres et que l'élève ne laissait rien à désirer. A donner cette impression, ce ne fut pas trop de toute la bonté d'âme et de toute la volonté d'enthousiasme du bon Père. A dire le vrai, le duc de Bourbon était et resta jusqu'au bout sinon un cancre, au moins un élève médiocre, d'une intelligence moyenne, mais d'un caractère mou et apathique, d'une lenteur qui ressemblait parfois à de la paresse : « Tout ce qu'on peut souhaiter dans mondit
1. Le P. Talon à Condé, 20 décembre 1679 (Arch. de Chantilly).
Le même au même, 3 mars 1679 Gbid
seigneur le duc de Bourbon, écrit le P. Talon, est qu'il prenne avec le temps un peu de votre feu et quelquesuns des éclairs de l'esprit de Mgr. le Duc, car il est par-ci par-là encore un peu trop froid et trop sérieux ». Mais avec quel empressement ce demi aveu est racheté par la fin de la lettre : « Cela n'empêche pas que je ne dise en vérité, sans flatterie et en secret, qu'il n'y a personne dans la Cour approchant de son âge et de sa naissance qui sache la moitié de ce qu'il sait. D'où je vous laisse à penser l'honneur qu'il fait au collège et l'obligation que nous avons à ^^otre Altesse Sérénissime de qui nous tenons principalement cette grâce et ce bonheur '. »
Ce bonheur et cet honneur étaient célébrés par le bon Père en toute occasion. Les Jésuites, afin d'exciter l'émulation du jeune prince, le faisaient concourir en divers exercices avec d'autres élèves de son âge. Le prince de Nassau, le prince Camille, de la maison de Lorraine, les petits de Mesmes et deLouvois comptaient parmi ses principaux adversaires. Les lettres dans lesquelles le P. Talon relate ces rencontres sont autant de bulletins de victoire. Et quelles espérances n'en doit-on pas augurer pour l'avenir : « Il m'a bien la mine de faire parler un jour de lui et de faire bien des journées de Thionville, de Fribourg, de Rocroy, de Xordlingue, de Seneffe et de Limbourg. »
I. Le P. Talon à Condé, janvier 1683 (Arch. de Chantilly
Et pour bien montrer que ses impressions ne sont pas isolées, le P. Talon les appuie d'autres plus autorisées : « Je vis avant-hier le P. de la Chaise et le P. Bourdaioue qui se jetèrent pendant près d'un quart d'heure sur le chapitre de cet aimable prince. "• » Aussi n'est-il pas surprenant qu'un sujet aussi remarquable attire l'attention universelle : « Dans cette grande foule de Jésuites qui m'obsèdent de tous côtés, écrit le P. Talon le 5 octobre 1679, je n'en vois pas un seul qui ne me parle de Votre Altesse Sérénissime et de Mgr. le Duc et qui ne me dise que quand ils sont venus à Paris, leur plus grande passion était de voir Mgr. le duc de Bourbon dont Ton parle tant partout, et il n'y eut pas jusqu'à un bon père anglais qui, étant venu en ce collège, vint m'aborder et me dit ces paroles : « Sed, pater mi, uhi est iJIe jiiveuis princeps Dux Borhoniiis, tant amahUis et tam aâmirahilis, qui jam fccit tôt et tantes riimores et in Anglia, et in Flanâria, et in Gerniania, et in Italia, iinde nunc reâeo. »
A Dijon, où le duc d'Enghien présidait les Etats de la province de Bourgogne, on exhibe à l'élite de la société et aux Jésuites du collège des Godrans les thèmes du jeune prince. Ceux-ci s'empressent de déclarer que leurs élèves les meilleurs ne mettraient pas « un françoys si difficile en un latin si délicat - »
1, Le P. Talon à Condé, 2 mai 1679 (Arch. de Chantilly).
2. P. Chérot : Trois éducations princières an xviie siècle, p. 251.
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La renommée d'un pareil élève ne devait pas tarder à franchir les frontières. Quand le P. Garnier se rendit à Rome en septembre 1681, il emporta avec lui plusieurs portraits du duc de Bourbon, et « un entre autres qui est fort bien verni et dans un cadre aussi très bien doré », — son intention, ainsi que la mienne, écrit le bon père, étant « de le faire placer dans îa chambre de notre père Général, afin qu'il soit vu de tous les Jésuites et que cet aimable et admirable enfant puisse dire à chacun de ceux qui le verront : Si me vis pingere, pinge patrem, c'est-à-dire : ntr unique patrem. * »
Si le duc de Bourbon avait une telle place dans les préoccupations de la Compagnie, on devine avec quel respect et quelle reconnaissance le nom du grand-père était célébré. — « Nous sommes ici dans un moment, écrit le P. Talon le 9 septembre 1681, où il ne se passe presque pas un jour où il ne paraisse dix ou douze nouveaux Jésuites qui ne nous parlent rien tant que de Votre Altesse. » L'année suivante, Condé fut pris d'une violente crise de goutte. Toute la Compagnie en fut en émoi : « Après avoir, écrit encore le P. Talon, essuyé pendant toute votre maladie un orage et une grosse nue de Jésuites qui fondaient à toute heure dans ma chambre et qui, sur le ton des lamentations de Jérémie, venaient se plaindre de la continuation de votre
1. Le P. Talon à ConJé, 18 septembre 16S1 (Arch. de ChuntiHy),
l66 TROIS FAMILIERS DU GRAXD COXDÉ
mal, je vois depuis trois jours les mêmes gens qui, sur le ton du Cantique des cantiques et de tous les Alléluia de Pâques, me viennent faire des conjouissances et se réjouissent tout de bon avec moi. Il n'y a pas un de nos messieurs qui ne donnât sa vie pour prolonger la vôtre ^ »
Aussi le P. Talon, désireux de donner à cet attachement une forme solennelle, avait-il proposé la fondation toute platonique d'un collège de Chantilly ou collège de Condé, dont le prince, le duc d'Enghien et le duc de Bourbon auraient été fondateurs et protecteurs, et qui aurait compris tous les Jésuites dévoués au prince. Le P. Talon croyait pouvoir, dès la première heure, annoncer l'adhésion de ses plus illustres confrères, le P. Jourdan, le P. de Champs, le P. Bourdaloue et le P. de la Chaise.
Ce n'est pas sans intention que le bon père, avec son apparente bonhomie, aime à faire revenir sous sa plume le nom du P. de la Chaise. Si grand prince qu'il fût, Condé ne négligeait pas, en l'occurrence, les occasions de faire sa cour. Il venait d'en donner un exemple en se prêtant avec empressement au mariage du prince de Conti, son neveu, avec M^'^^ de Blois, fille naturelle du Roi et de M'''' de La A^illière. Il allait le prouver de nouveau dune manière éclatante, quelques années plus
I. Le P. Talon à Coudé, 6 novembre 1602 _Arch. de Chantilly).
tard, par le mariage du propre duc de Bourbon avec M^'^ de Nantes, la « belle comme les anges », fille naturelle de Louis XIV et de M"'^ de xMontespan. La reconnaissance déférente du P. de la Chaise, confesseur du roi, ne ne pouvait être indifférente au prince. Aussi le P. Talon s'ingéniait-il à multiplier les rapports entre les deux puissances : « J'ai, selon vos ordres, écrit-il à Condé le 18 janvier 1684, salué le P. de la Chaise et le P. Jourdan de votre part. A cela, le premier, voyant en effet son nom dans votre lettre, eut tant de joie de voir que Votre Altesse Sérénissime pensait à lui que moi qui lui parlais je m'aperçus d'un petit vermillon qui lui montait sur ses joues et lui ôta la pâleur qui lui est naturelle ». Le P. de la Chaise donnait d'autres fois des marques plus précises de son contentement : « Le P. de la Chaise eut hier la bonté de me venir voir dans ma cabane et ne me parla quasi que de Votre Altesse Sérénissime et de toutes les bontés qu'elle a pour notre Compagnie. Mais ses plus grandes périodes furent sur le sujet de la lettre que vous avez daigné de lui écrire et dont il ne parle qu'avec ravissement. Aussi s'en est-il déjà bien servi et il m'ajouta qu'il s'en servirait encore bien et en des bonnes rencontres. Le P. Recteur m'a aussi promis qu'il ferait voir la sienne à toute la Chrétienté. Car il est bon que tout le monde sache comme un prince qui a fait trembler tous ses ennemis traite de pauvres gens qu'il daigne regarder comme ses serviteurs et ses amis » .
Et en effet, le P. Talon tenait le prince au courant de toutes les affaires où les Jésuites se trouvaient intéressés. Il lui expose les embarras dans lesquels les met le conflit du roi et du pape. Quand le général de la Compagnie, le P. Oliva, vient à mourir, en 1681, il l'informe minutieusement des compétitions qui s'agitent autour de sa succession. Le P. Desnoyelles, que le P. d'Oliva avait laissé pour son vicaire, a les plus grandes chances d'être élu : « C'est, écrit le P. Talon à Condé, un des meilleurs amis que j'ai en ce monde. Je lui ai déjà mandé toutes les bontés que vous daignez avoir pour nous et pour toute la compagnie de nos grands et petits mandarins. » Et aussitôt le P. Desnoyelles, sans doute sur les conseils du P. Talon, « se donne l'honneur d'écrire » au prince et au duc d'Enghien. Cependant les élections se font à deux degrés : avant la congrégation générale qui doit avoir lieu à Rome, une congrégation provinciale doit se tenir en France. — « Votre Altesse Sérénissime, écrit le P. Talon, le 24 décembre 1681, me dira à qui il faut donner ses voix. » Condé, grand électeur de la Compagnie, c'est à coup sur une trouvaille qui mériterait, à elle seule, de sauver de l'oubli le nom du P. Talon.
A toutes les avances, le prince répondait fort obligeamment. Il donnait en une seule fois deux mille écus au collège de Bourges. Par le duc d'Enghien, son fils, il comblait de bienfaits le collège de Bourgogne. Le duc
d'Enghien lui-même était accompagné dans la plupart de ses déplacements par un petit Père presque aussi dévoué à la maison que le P. Talon lui-même, le P. Bergier, qu'on appelait le « Berger de Chantilly )). Quand certaines fêtes réunissaient au collège de Clermont ces nuées de Jésuites dont parle le P. Talon, Condé en usait comme pour l'Académie de M. Bourdelot et envoyait en abondance, pour les sustenter, les produits des chasses de Chantilly.
« Je ne crois pas, écrit le P. Talon, que le bonhomme Ovide ait jamais fait plus de métamorphoses qu'en ont fait nos cuisiniers avec votre sanglier et vos deux biches, ce qui m'obligea de dire il y a quelques jours à quelquesuns de nos Messieurs qui me demandaient de bonne foi ce qu'ils avaient mangé, qu'en vérité je ne le savais pas moi-même, mais que cela valait bien leur bœuf et leur mouton. — (( Mais, mon Dieu, me dit l'un de nos doctes, qu'est-ce donc que cela, car ce n'est ni biche ni sanglier. — C'est donc, lui répliquai-je, la matière première qui n'est ni quid, ni quak, ni quantum, sed suhjectum horuni onuîiuiii. » — De quoi mon docteur, qui se pique d'être grand philosophe, me parut si content qu'il me pria de lui faire semr souvent des matières de cette sorte ^ » Mais surtout Condé se prêtait de la meilleure grâce aux confidences du bon Père. De ses réponses aux nom-
I. Le P. Talon à Condé, 5 juillet 1681 (Arcli. de Chantilly).
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breuses lettres du P. Talon, une seule nous a été conservée. Elle vaut d'être reproduite, car elle ne nous montre pas seulement de quelle façon fort civile il en usait avec son correspondant, elle nous témoigne encore qu'il s'intéressait effectivement aux affaires de la Compagnie.
« Je viens de recevoir vostre lettre d'hier avec le « livre du Père Bouhours que vous m'avez envoie de sa « part, je vous prie de l'en bien remercier de la mienne « et de l'asseurer de mon estime et de mon amitié. (( Comme jay desjà eu beaucoup de plaisir à lire la vie « de Saint-Ignace qu'il a faite, je ne doute pas que je (( n'en aye davantage à lire celle-cy, puisqu'il doit y avoir « des événements plus singuliers que dans l'autre. « Quand je seray à Paris, je ne seray pas fâché de voir « le Père Bouhours, et je croy que j'y seray assés long- « temps ou à Saint-Germain pour laisser passer celuy (( que la congrégation doit durer, et j'espère que nous « nous pourrons voir avant que je revienne icy. Ce que « vous me mandez sur le livre du Père Maimbourg est (( fort juste et fort obligeant.
« Je suis fort aise de tout ce que vous me mandez du « Père Provincial de Flandres. Je vous prie de l'asseurer « de l'estime et de l'amitié que j'ay pour luy. Je ne se- « rois pas fâché qu'il devint assistant du Père Général, « mais si cela n'arrivoit point et qu'il revînt par Paris, « dites-luy que je serois fort aise qu'il me vînt voir icy <( ayant beaucoup d'estime pour luy.
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« Je VOUS ay mandé, par ma lettre de ce matin, la
« joye que j'avois de ce que l'affaire du Mans a esté
« décidée comme vous me Tavez mandé ; s'il se passe
« quelque chose de nouveau là dessus, vous me ferez
« plaisir de m'en informer. Cependant je suis bien aise
« que M. de Rheims ayt respondu en vostre faveur
<( comme il a fait.
« Louis de Bourbon. * »
Cet appui n'était pas la moindre cause de la prospérité des affaires de la Compagnie. Jamais l'enseignement des Jésuites n'avait été aussi prospère. A Paris, et pour le seul collège de Clermont, le nombre des élèves était passé de 300, en 1673, à plus de 500 en 1680. De nouveaux bâtiments avaient été construits. En 1682, le collège, en vertu d'une décision particulièrement bienveillante, était considéré comme de fondation royale et changeait son nom contre celui de Louis-le-Grand. Cet événement, comme le remarque le P. Chérot, marquait l'apogée du glorieux établissement.
Pendant qu'cà l'occasion de l'éducation du jeune duc de Bourbon, l'influence des Jésuites gagnait chaque jour du terrain dans la maison de Condé, cette influence se trouvait combattue dans l'entourage même du prince et, qui mieux est, par un des meilleurs amis du P. Talon, M. l'abbé Bourdelot, premier médecin de M. le Prince.
I. Condé au P. Talon, 12 avril 1682 (Arch, de Chantilly
Volontiers grinchu, autoritaire et tenace^ Bourdelot ne se contentait pas de veiller avec un soin jaloux sur la santé du duc de Bourbon. Il se souvenait d'avoir présidé à l'éducation du duc d'Enghien et, fermement convaincu des rapports du physique et du moral, ne considérait pas qu'il fût en dehors de son domaine de donner son avis sur celle de M. le duc de Bourbon, qui était loin d'avoir son approbation.
Naturellement tous les Jésuites s'empressaient à faire corps avec le P. Alleaume, ne se retenant pas, au surplus, de dauber sur les remèdes du médecin et sur quelques-unes de ses opinions qui étaient peu orthodoxes.
On se borna longtemps à des échanges d'épigrammes. Mais, un beau jour, M. Bourdelot fit une diatribe violente contre les religieux devant le petit duc son élève. Ce fut, par tout le collège, les hauts cris, et le P. Talon qui, comme vieil ami du médecin et membre de son académie, était tout désigné pour servir de médiateur, alla porter leurs doléances. Il fut fort mal reçu et, sur un ton mi-comique mi-fâché, se plaignit à Condé. Il demandait au prince, la prochaine fois que M. Bourdelot se mettrait en colère et le traiterait d' « ivrogne », « de lui percer un petit bout de la langue, ou, si Votre Altesse trouve ce supplice trop rigoureux et dommageable au public de percer la langue au plus éloquent homme de ce siècle, au moins de jeter un dévolu sur son abbaye au profit de quelque Jésuite ».
C'était sans doute plutôt une plaisanterie qu'une menace. Condé s'entremit pour apaiser les querelles. Leur diapason ne dépassa plus une honnête mesure. M. Bourdelot continua d'être jugé par les Jésuites un dangereux type de janséniste et de gallican, de ceux qu'entre eux ils appelaient les « bêtes ». M. Bourdelot ne se priva pas de les larder d'épigrammes latines, de lancer des pointes contre le pape, de railler la scolastique et de disserter en faveur des libertés gallicanes. Avec le P. Talon, les relations du médecin reprirent le ton de vieille camaraderie et de taquinerie volontiers puérile qu'ils avaient accoutumé depuis de longues années. Et ils donnèrent à Condé le spectacle comique de leurs petites querelles. Le prince se divertissait à les voir échanger des lettres, des produits de leur invention et des bêtes ci disséquer. Pour se venger de l'affront qui lui avait été fait, le P. Talon expédia à ^L Bourdelot un panier renfermant un gros chat et des rats, envoi qui, dans son esprit, exprimait une pensée symbolique (le chat était le jansénisme et les rats les gallicans), et dont le contenu était fort capable de sauter au nez de celui qui soulèverait le couvercle.
M. Bourdelot prit bien la plaisanterie.
« Je viens, écrivait le bon Père à Condé, de recevoir une lettre tout à fait merveilleuse de mon ancien et véritable ami qui est assurément l'un des hommes du monde qui entend le mieux la raillerie, car il tourne si finement,
si agréablement et si ingénieusement toutes les choses qu'on dit de lui qu'en vérité on ne peut que l'aimer et l'admirer. Vous voyez bien que c'est de M. Bourdelot que je prétends parler. Et, en effet, pendant que je lisais la lettre, j'ai fait dix ou douze signes de croix, ce qui a obligé mon compagnon — lequel est aussi sourd que moi — de regarder par la fenêtre et de me dire que le temps était assez beau et qu'il ne tonnait pas, parce que le bonhomme a coutume de me voir faire de semblables signes pendant qu'il tonne ». Mais comment attendre moins « d'un homme qui a charmé autrefois la reine de Suède et qui aurait fait courir après lui la reine de Saba s'il avait été du temps de Salomon » '. Le moine saluait en lui « l'esprit universel du monde », lui souhaitait « un demi-siècle de bonne vie afin que nous puissions tous deux nous réjouir innocemment », et l'incitait par des questions saugrenues à faire des réponses capables de dérider le prince. M. Bourdelot répondait par « quelque dissertation plus longue, plus curieuse et plus belle que tous nos philosophes et nos rhétoriciens n'en pouvaient faire et n'en firent jamais », et, entre temps, purgeait énergiquement son compère quand il était malade. Parfois, des demi brouilles renaissaient ; mais elles étaient suivies de réconciliations touchantes ; le 30 avril 1682, le P. Talon écrivait à Condé : « M. l'abbé Bour-
I. Le P. Talon à Condé, s. d. (Arch. de Chantilly
delot me fit hier mille douceurs et mille amitiés et, après mille discours en partie badins et toujours fort sérieux de ma part, il me pria en premier lieu de lier avec lui une amitié éternelle, de quoi je lui dis qu'il ne devait pas douter après les témoignages que je lui en ai donnés depuis près de quarante ans. Cela le mit dans la plus belle humeur du monde. »
Le P. Talon tint parole : « Il m'aime de la dernière tendresse, écrivait M. Bourdelot au prince, il dit que je suis son fils ; il faut qu'il y ait longtemps qu'il m'ait engendré. ))
Mais le médecin n'étendit pas ses bonnes grâces jusqu'au P. AUeaume. L'année suivante, celui-ci étant en vacances en Bretagne, le P. Talon demanda à M. Bourdelot s'il n'avait rien à lui mander. Et M. Bourdelot se contenta de répondre, avec un grand éclat de rire : (( Hé mon Dieu, mon Père, laissez-le où il est, et qu'il sonne tant qu'il voudra toutes les cloches de Saint- Malo. »
L'action des Jésuites, dans l'éducation du duc de Bourbon, devait rencontrer un adversaire plus sérieux que M. Bourdelot. En 1684, ^L de La Bruyère, appuyé par Bossuet, était agréé par Condé comme précepteur du jeune prince. Bien qu'il demeurât encore quelque temps avec les petits Pères, il fut pourtant aisé de voir que la méthode était changée. Descartes prenait dans l'enseignement une bonne part de la place autrefois réservée
à la philosophie scolastique, et l'auteur des « Caractères », moins prompt que les Jésuites à flatter la vanité et la légèreté de son élève, sut aussi en tirer de meilleurs résultats.
Si, de ce côté, l'influence des Jésuites ne fut ni aussi complète ni aussi définitive qu'on eût pu l'espérer, elle ne leur enleva rien de la considérération et de l'estime que leur avait vouées le grand Condé. Il en donnait, au même moment, le plus éclatant des témoignages, achevant sa conversion entre les mains du P. de Champs. En 1685, il faisait ses Pâques, aux applaudissements du roi et des Jésuites. L'année suivante, il mourait à Fontainebleau, assisté de deux membres de la Compagnie.
M. Bourdelot avait précédé de peu de mois le prince dans la tombe. Le P. Talon lui survécut quelques années. Mais avec la mort de Condé s'éteint la correspondance qui nous a permis de retracer sa physionomie. Au reste, son protecteur disparu, la carrière du vieux religieux, maintenant octogénaire, cesse d'ofl"rir de l'intérêt. Il mourut, plein de jours, le 29 mars 1691. En faveur de sa bonhomie et de ce qu'à travers son galimatias il nous apprend sur quelques points de l'histoire de son temps, nous implorerons pour lui l'indulgence de nos lecteurs.
LE PÈRE ÏIXIER
L ABBAYE DE SAINT-DENIS PENDANT LA FRONDE
« Du mariage de Simon Tixier * et de Claude de Changy je suis né l'an 1617. A huit ans on me fit recevoir ancien - bénédictin à Saint-Martin d'Autun. Et la seule chose dont je me souvienne, c'est qu'à ma réception un vieux moine me dit en m'embrassant : Salve frater ; et puis je me mis à pleurer. »
1 . Le nom s'orthographie Tixier ou Tissier. Notre héros signait Tixier. Nous emploierons donc cette forme de préférence.
2. La congrégation de Saint-Maur, officiellement constituée en 1618, avait entrepris d'introduire sa réforme dans les monastères bénédictins ; dirigée par des hommes considérables et favorisée par les pouvoirs publics, elle comptait déjà de nombreux succès. On désignait sous le nom d'anciens dans les couvents les religieux qui n'avaient pas accepté la règle nouvelle et qui dans plusieurs abbayes, à Saint-Denis, par exemple, vivaient côte à côte avec les religieux.
Tels furent, selon son propre aveu, les débuts précoces du P. Victor Tixier dans la vie monacale. Notre dessein est d'exposer ici les traits les plus notables de son histoire, qu'il a lui-même racontée K Elle nous dira ce que fut au xvii^ siècle l'existence d'un moine qui ne demeura point confiné dans son cloître, mais connut beaucoup de choses et de gens. Sur les plus grands personnages et sur plus d'un évément considérable, elle nous apprendra peut-être quelques-uns de ces traits nouveaux qui précisent ou complètent la physionomie d'un homme ou d'un fait.
Les écrits du P. Tixier, en majeure partie inédits, rappellent parfois la naïveté des conteurs du moyen âge. Mais cette naïveté n'est exempte ni de clairvoyanee ni de malice ; d'un mot, d'un geste, d'un incident futile, le bon père sait mettre en relief ce qui peint un caractère, et sous sa plume discrète, familière et respectueuse à la fois.
I . Outre la relation des événements survenus à l'abbave de Saint- Denis pendant la Fronde et publiée par Le Roux de Lincy et Douët d'Arcq, nous avons consulté pour cette étude : au département des manuscrits de la Bibliothèque nationale les extraits des Mémoires inédits du P. Tixier et sa relation également inédite du sacre de Louis XIV à Reims (Fonds français 18540 et 25007); aux Archives de Chantilly, ses lettres à Condé, et aux Archives nationales, à la Bibliothèque nationale et aux Archives départementales de la Seine- Inférieure les documents relatifs aux actes de son administration dans les abbayes de Saint-Denis, de Saint-Germain des Prés, de Saint-Ouen de Rouen et de Saint-Georges de Boscherville.
Anne d'Autriche, Condé ou M""' de Montespan nous apparaissent tout à coup d'une vie singulière et plus proches de nous.
Le P. Tixier appartenait à une famille bourgeoise d'Autun. Son père, dit un contemporain, était un négociant (( riche et à son aise », bien posé dans la ville et pour\'u de parents et de relations. La précoce profession de foi de notre héros ne l'empêcha pas de vivre encore plusieurs années dans sa famille et de faire ses études en habit séculier. « Mon père disait ordinairement qu'il fallait qu'un moine ne sût rien, n'eût rien et ne valût rien. » Mais le négociant n'appliquait pas à la lettre ces maximes. Le jeune homme alla compléter son éducation ecclésiastique à Paris. Elle fut soignée. « J'avais, dit-il, un prieuré de Saint-Martin. J'étudiais sous M. Lescot, confesseur du cardinal de Richelieu, depuis évèque de Chartres, directeur au collège de Cambrai. Et, vêtu en cavalier, j'allai à Pâques à confesse à Saint-Benoit. » Mais le prêtre auquel il se présenta, réformé de Saint- Maur, lui refusa l'absolution, et « il me conseilla de voir les Bénédictins nouvellement établis à Saint-Germain. Je m'adressai au P. Brachet, mort depuis notre général. »
La vocation du jeune homme se précisa. Malgré l'opposition de son père, qui avait du moine un autre idéal, il embrassa la réforme. « A vingt et un ans j'allai prendre l'habit à Meaux ; mon père m'envoya mon frère aîné pour m'en détourner, inutilement. Je lis profession.
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quoique j'eusse été cinq mois malade pendant mon noviciat. )) Dûment bénédictin, le P. Tixier entra à l'abbave de Saint-Denis. La réforme de Saint-Maur avait été introduite dans le célèbre monastère depuis plusieurs années. Anciens et réformés y vivaient côte à côte en assez bonne intelligence, malgré, de temps en temps, de menus froissements. Sept ans durant, le P. Tixier, en qualité de simple religieux, s'acquitta de ses devoirs ; mais déjà il paraissait plus propre à l'action qu'à la méditation et à l'étude. Au bout de ce temps, il fut nommé sous-prieur.
Il remplissait cette charge quand les événements de la Fronde vinrent jeter le trouble dans la paisible abbaye et placer en pleine lumière le sous-prieur. Nous allons voir son personnage se dessiner de lui-même au milieu des péripéties étonnantes dont il se trouva le héros principal
I. Le récit intitulé Extrait du livre des choses viéniorahles de Vahbaye de Saint-Denis en France pour Vannée 164^ et suivantes et publié par Le Roux de Lincy et Douët d'Arcq à la suite des Registres de V Hôtel de ville pendant la Fronde est signé, à la date du 15 décembre 1652 : « Fr. Ignace Philibert, humble grand-prieur, Fr. Victor Tixier, sous-prieur, Fr. Joseph Fouquet, Fr. Benoist Tristan, sénieur, Fr. Lucien Le Fèvre, sénieur. » Mais c'est le P. Tixier qui à coup sûr en est le rédacteur. Le style de la relation est dans la manière rapide, pittoresque, singulièrement vivante de ses autres écrits. De plus, les paroles, les réflexions et les actes du sousprieur et de ses interlocuteurs sont rapportés avec une précision scrupuleuse qui identifie nécessairement ce religieux et le narrateur.
LE PÈRE TIXIER l8l
Irritée de l'opposition du Parlement, la reine mère, dans la journée du 26 août 1648, avait fait arrêter les meneurs de la résistance. Des barricades s'étaient aussitôt élevées dans Paris, et, sous peine de voir la rébellion dégénérer en révolution, il avait fallu relâcher les captifs. Le calme s'était rétabli. Mais la reine mère ulcérée méditait une revanche.
Dans la nuit du 5 au 6 janvier 1649, la Cour quitta la capitale, et les troupes l'investirent aussitôt. « Ainsi commença, dit le Père Tixier, une guerre civile qui a attiré une grande désolation dans tout le royaume et beaucoup de maux à cette abbaye en particulier. » Dès le 7, deux compagnies d'un régiment allemand au service du roi, vinrent loger « aux hôtelleries de la ville de Saint- Denis », et les habitants terrifiés refluèrent avec ce qu'ils avaient de plus précieux dans l'abbaye, où ils furent charitablement accueillis. C'est que, mal nourries, mal payées, recrutées dans la lie de la population, les armées de la Fronde, pareilles à celles de la guerre de Trente Ans, constituaient d'effroyables bandes pillardes et affamées. Elles se comportèrent à Saint-Denis, c'est-à-dire en pays ami, comme en terre conquise. Le P. Tixier nous a laissé le tableau désolé des déprédations commises par « ces démons incarnés ». « L'insolence des soldats fut si grande qu'ils ont pillé, volé, enlevé publiquement filles et femmes; tué, brûlé et noyé plusieurs personnes, dépouillé et maltraité les prêtres et religieux. »
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Ils vont jusqu'à « l'impiété diabolique » de détrousser les églises et, entre autres sacrilèges, de souiller d'ordures les lieux saints. Le curé d'Epinay est pendu à sa « crémil- 1ère » et menacé d'être brûlé vif s'il ne donne de l'argent. Plusieurs villages sont saccagés entièrement. Des soudards violent une vieille femme qui veille un cadavre et dérobent le suaire, « impiété et inhumanité qui me font horreur, crie le bon père ; et sans doute que tant de sacrilèges et abominations exécrables ne demeureront pas impunis. Peut-être que les misères extrêmes que nous avons ressenties depuis en sont les justes châtiments. Que Dieu soit à jamais loué et glorifié qui saura bien prendre son temps et se venger du méchant !» Le 5 mars, « un soldat fut si hardi que de vouloir violer une fille proche de la chapelle Saint-Clément dans l'allée qui va au jardin, et, en ayant été empêché généreusement par un de nos confrères, le malheureux, au lieu de reconnaître sa faute, s'en prit à Dieu par des blasphèmes exécrables plutôt dignes d'un démon que non pas d'un homme ». De telles atrocités révoltent l'imagination. Pourtant, dit le P. Tixier, « il ne faut pas croire que tout ce que j'ai dit ici des excès, vols et sacrilèges commis par les gens de guerre soit dit par exagération ou sur le rapport de quelquesuns : ce sont les choses que j'ai vues pour la plupart et que j'ai écrites, simplement, comme elles sont». Quelle leçon tirer de ces horreurs ? Celle que propose à ses frères le P. Tixier est de la plus pure inspiration monacale :
<( C'est à nous de satisfaire à la justice de Dieu et à faire quelque chose de bien dans nos cloîtres puisque Dieu est si gravement offensé par les séculiers dans le monde. »
En attendant, il s'agissait de veiller au salut de l'abbaye. On ferma toutes les portes. On enfouit le trésor « en plusieurs caches fort secrètes ». Et bien qu'on eût rassemblé une grande quantité de provisions, on dispersa dans des monastères de province force religieux qui y restèrent jusqu'à la fin des troubles. Ceux qui demeurèrent étaient fort gênés de l'affluence des bourgeois arrivés avec leurs familles, leurs biens et leurs bestiaux ; « le bruit et la puanteur étaient extrêmes tant de jour que de nuit ; de plus, comme il y avait grand nombre de filles et de femmes, à peine les religieux sortaient-ils de leur dortoir ».
Mais la grande affaire était d'obtenir la faveur des puissants. Le prince de Condé, le duc d'Orléans, alors dans le parti du roi, et tous les grands seigneurs qui passent à Saint-Denis voient les bons Pères s'empresser au devant d'eux. Le maréchal de Praslin, gouverneur de Saint- Denis pour le roi, au-dessous de lui ses officiers, et audessous d'eux leurs domestiques, sont accablés de prévenances : « petits présents » du jardin, « fréquentes visites et civilités », messes dites à l'heure souhaitée leur sont prodigués, « étant, observe sans fausse pudeur le P. Tixier, une chose très nécessaire en tout temps de s'entretenir et de rendre civilité aux personnes de condition, mais parti-
culièrement quand ils ont l'autorité en main, qu'ils peuvent beaucoup nuire ou servir ». Un religieux parla « assez durement cà un officier de la reine » . Il eut tort : il convient de s'adresser « avec grand respect et modération à toutes sortes de personnes, mais particulièrement à celles qui approchent ou appartiennent aux grands ».
Grâce à cette sage politique et à la protection de la reine qui les recommanda au maréchal, les religieux atteignirent la fin de mars. Des bruits de paix se répandirent. Les prières furent multipliées, enfin exaucées. La paix de Rueil, en mars 1649, mettait fin à la lutte entre la Fronde dite parlementaire et le parti du roi, soutenu par Condé. Le trésor fut tiré des cachettes, une délégation alla remercier le roi et la reine. On s'occupa de faire disparaître les traces fort désagréables du séjour des profanes. « Il y avait particulièrement dans le clocher plusieurs ménages et toutes les filles de Saint-Denis ; ce qui causa une puanteur si grande en ce lieu que longtemps après on n'y pouvait aller. »
Mais les peines des religieux n'étaient pas finies. Quelques mois plus tard, la brouille entre la Cour et les princes — Condé, Conti et leur beau-frère, le duc de Longueville — allait les contraindre à de nouvelles manœuvres diplomatiques. Le roi était le protecteur naturel de Saint- Denis ; le prince de Conti, l'un des rebelles, son abbé. Il s'agissait, entre deux partis adverses, de demeurer irréprochable. Les religieux y réussirent. Avec une admirable
impartialité, le P. Tixier expose comment M. le prince de Condé, qui « s'était comme sacrifié l'année passée pour les intérêts de la Cour..., se rendit très puissant..., et comment M. le cardinal de Mazarin, envers qui il ne se retenait pas de manifester du mépris, trouva qu'il se rendait trop puissant, d'où il advint que MM. les princes de Condé, le prince de Conti et le duc de Longueville lurent tous trois arrêtés le i8 janvier 1650 ».
Dès le lendemain, à sept heures, arrive à Saint-Denis un message du R. P. Général, portant « défense très expresse à tous les religieux de notre communauté de parler aucunement de ces affaires d'Etat avec les séculiers ni même avec MM. les anciens ; étant très séant et nécessaire à des religieux de ne pas produire ses sentiments, ni de ne point parler du tout de semblables affaires, crainte de donner prise à des ennemis ».
Ces sages maximes furent observées à la lettre. Seulement, comme le prince de Conti était abbé de Saint-Denis et parce que « les marques de respect et d'attention sont plus considérables dans la disgrâce que non pas dans la prospérité », une députation alla porter des condoléances à la princesse douairière de Condé, sa mère, et elle écouta respectueusement ses lamentations sur le sort de ses fils, l'abbé de Conti tout particulièrement, « un vrai innocent, un mouton qui n'avait pas de santé ».
Dans les « grandes brouilleries » qui suivirent, l'abbaye fut épargnée. Les princes remis en liberté tra-
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versèrent Saint-Denis, trop vite malheureusement pour que les religieux qui coururent après eux eussent le temps de leur présenter leurs devoirs. On crut pouvoir respirer. Le trésor qui, par précaution, avait été transporté aux Blancs-Manteaux, fut ramené. Fâcheuse inspiration, car ce fut précisément au cours de l'année suivante (1632) « que cette royale abbaye endura les plus fr.cheux accidents qu'elle eût peut-être fait depuis sa fondation ».
Tandis que les princes, mécontents de Mazarin et soutenus par toute la population de Paris, réclamaient la disgrâce du ministre, la Cour et le cardinal quittaient de nouveau la ville, et la guerre reprenait de plus belle. Le i^"" mai 1652, le roi fît occuper Saint-Denis par un corps de Suisses sous les ordres du sieur Dumont. Celui-ci y était à peine installé qu'il se trouva fort pressé par les gens du Prince et demanda, le cas échéant, à pouvoir s'abriter avec ses gens dans l'abbaye. Il était impossible de lui en refuser l'entrée sous peine de rébellion manifeste. Les moines n'y songèrent pas, et ouvrirent les portes aux royaux. Cependant le bailli et les notables de la ville, épouvantés de l'arrivée des Condéens, vinrent demander des ordres aux Pères : que faire ? Fallait-il défendre le bourg ou capituler ? Subtil, le P. Tixier discerna les causes de cette déférence : les bonnes gens
entendaient s'abriter derrière l'autorité des religieux. Ils trouvèrent à qui parler.
M. le sous-prieur, à qui le Père prieur avait dit « quelque mot en l'oreille », leur répondit fort noblement : « Messieurs, je n'ai qu'une chose ci vous dire, qui est que vous savez l'état et la force de votre ville ; c'est à vous d'aviser à ce que vous avez à faire ; pour nous qui n'en avons pas de connaissance, nous ne pouvons nous mêler que de prier Dieu et dire notre bréviaire. » Et M. le prieur, sollicité à son tour, dit « qu'il n'avait rien ci ajouter ci ce qu'avait dit M. le sous-prieur ; il ajouta bien qu'il ne fallait rien faire contre le service du roi et ne s'ouvrit pas davantage ».
Et le P. Tixier, plein d'admiration pour la sagesse de son supérieur, expose ainsi pour l'édification de l'avenir les devoirs des moines en cas de troubles civils : « Il est très important que les religieux ne prennent point de parti en semblables rencontres et évitent le plus qu'il leur est possible de donner leur avis sur semblables matières ; mais, quand ils y sont contraints, ils doivent toujours prendre le parti du roi. ».
Cependant Condé atteignait la ville. Aussitôt le bourdon sonne l'alarme, les religieux se mettent en prières. Après quelques coups de feu, les bourgeois de Saint- Denis, terrifiés, et les blessés se réfugient dans l'abbaye. Ils sont bientôt suivis par le reste des troupes du roi, serrées de près par les gens des princes. Et voici la basi-
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lique en état de siège. « C'était une chose vraiment effroyable d'entendre d'un côté les cris des femmes et filles et personnes qui s'étaient retirées dans l'église et d'autre côté les cris des gens des princes qui étaient dans la grande place en bataille, qui parlaient de tout tuer. »
Au milieu de cette cohue, le P. Tixier gardait son calme et s'étonnait avec une nuance de mépris devant la terreur de ces hommes de guerre à l'idée de perdre une vie dont lui-même, jeune moine, avait appris à mieux mesurer la valeur.
Cependant Condé ébranlait les portes et menaçait de les brûler, si on ne les ouvrait immédiatement. C'est ici la véritable entrée en scène du P. Tixier. Le prieur, âgé et maladif, s'en remet à son activité. Le jeune sousprieur prend en main les intérêts de la communauté dans la crise où elle se débat. Devant le péril imminent il va trouver Dumont, l'officier des Suisses, et le somme d'avoir à défendre l'abbaye ou à capituler, mais de ne pas compromettre son existence par une résistance passive. Dumont, la tète perdue, s'obstine dans son inertie.
Cependant les fagots s'entassent aux portes. Tout à l'heure ce sera l'incendie. Le sous-prieur ordonne de battre le tambour pour gagner du temps et faire croire à une capitulation. Dumont s'irrite, tempête, se résigne enfin à ce que le religieux tâche de voir le Prince et de connaître ses conditions.
Et ici se place une scène d'une vie singulière. Le
P. Tixier est sorti du cloître. Deux officiers, MM. de Fourilles et de Guitaut, le prennent chacun par une main et le conduisent vers Condé. Mais sur son passage les soldats crient : « \oici un mazarin qu'on amène ! » Et l'un d'entre eux a ayant porté la main sur son capuchon *, le tira si rudement qu'il le déchira ». Un autre lui « donna si mdement d'un bout de mousquet entre les deux épaules qu'il pensait être blessé ». Ainsi « houspillé », il arrive néanmoins devant Condé. Le voyant, c( M. le Prince mit la main au chapeau, s'inclina et l'embrassa, lui disant : « Mon père, je suis fâché que Dumont, qui est en votre monastère, m'oblige à le prendre de force, ce qui ne se pourra faire que vous ne soyez pillés et peut-être brûlés; et puis l'on dira encore que je suis un diable. » Le P. Tixier ne se démonte pas ; et comme il « était un peu fâché de ce qu'il avait été frappé et maltraité des Parisiens », il riposte en se plaignant de ces mauvais traitements. M. le Prince, furieux, distribue des coups de sabre autour de lui et veut connaître le coupable pour le tuer. Le P. Tixier refuse de le nommer. Il s'acquitte du message de Dumont, non sans peine, « car AL le Prince était monté sur un cheval blanc qui avait les deux oreilles coupées, lequel donnait continuellement des coups de pied de devant, si bien que l'on ne pouvait s'approcher qu'en se
I. Dans tout son récit, le P. Tixier parle de lui-même à la troisième personne.
mettant en danger d'être blessé ». Aux paroles dyi moine, le Prince entre en fureur, jure, blasphème et s'écrie : « Ramenez, ramenez le père, et que l'on mette promptement le feu aux portes. » Les tambours et trompettes se déchaînent. Des coups de feu partent. Les Suisses répondent de l'intérieur de l'abbaye. Interdits devant la fusillade, MM. de Guitaut et de Fourilles, que le Prince a chargés de reconduire le négociateur, l'abandonnent ; mais le moine saisit d'une main la croupière, de l'autre la bride du cheval de Guitaut, et dit à celui-ci : « Monsieur, ou bien faites-moi rentrer dans l'abbaye, ou bien ramenez-moi à M. le Prince. » Enfin, Condé fait une concession : il attendra le retour du sous-prieur pendant un demi-quart d'heure avant de mettre le feu aux portes : mais il faut que Dumont et ses troupes capitulent surle-champ.
Porteur de ces conditions, le P. Tixier rentre dans rabba3^e, poursuit l'officier royal qui se cache pour ne pas avoir à prendre une décision ; chemin faisant, il « trouve quelques soldats, au nombre de trois ou quatre, qui étaient sur la fenêtre avec des fusils et qui étaient prêts à tirer sur M. le Prince, ce qu'ils pouvaient faire d'autant plus facilement que M. le Prince était à découvert, entre deux flambeaux allumés qui l'éclairaient et le rendaient plus connaissable. Ce que voyant, le père sous-prieur s'avança promptement et se mit devant la fenêtre, et empêcha les soldats d'exécuter leur dessein. »
Il redescend ensuite et découvre enfin Dumont qui gémit, marchande, proteste. Deux fois le P. Tixier retourne auprès de Condé, rapporte ses messages de plus en plus impérieux. Enfin la capitulation est signée. Le P. Tixier a sauvé l'abbaye et la vie de Condé, son agresseur.
Une fois le monastère évacué par les Suisses, « M. le Prince fut prié par le père sous-prieur (il s'agit, ne l'oublions pas, du P. Tixier lui-même) de mettre pied à terre et venir prendre un peu de vin au monastère, ce qu'il fit. Et, mettant pied à terre, il était tellement fatigué du long temps qu'il y avait qu'il était à cheval qu'il ne pouvait presque marcher et s'appuyait sur ledit père sous-prieur auquel il dit : « Je ne savais pas, mon père, que vous fussiez mazarin. » A quoi il répondit : « Monseigneur, nous ne sommes pas mazarins, mais nous sommes bons ser\'iteurs du roi. » Et M. le Prince répartit brusquement : « Et moi, qui suis-je ? » Sans doute le P. Tixier jugea bon de se taire. Il fit restaurer le grand Condé qui, faute de viande, mangea une poire de bon chrétien, un gros morceau de pain et un œuf frais, c'est-à-dire tout ce qu'on pouvait lui offrir. Il promit sa protection au prieur, et sur ses instances s'adoucit à l'égard du bailli de Saint-Denis que naguère il avait juré de faire pendre.
Cependant, infiuigable, le père sous-prieur parcourait la ville pour assister les moribonds. Il surprit trois ou
quatre soldats en train de forcer une porte à coups de cognée ; il voulut les retenir, « mais un d'eux ayant levé la cognée pour frapper ledit père sous-prieur, il fut contraint de se retirer bien vite ». Le spectacle était affreux. « C'était à la vérité une chose qui était capable de donner de la peur aux plus hardis de voir cette grande place devant l'église entièrement déserte, n'y ayant un seul habitant, et à trois ou quatre endroits des soldats avec des cognées qui enfonçaient tout. )>
Quelques instants après, les chevaux du Prince et de sa suite broyaient morts et blessés sous leurs sabots. Derrière lui, en s'en allant, Condé laissait le sieur Deslandes, officier, comme gouverneur de Saint-Denis, en lui recommandant les bons pères.
L'accalmie fut brève. La ville s'était rendue à Condé le II mai. Le 12, à dix heures du matin, quelques moines montés dans les clochers reconnurent de l'infanterie et de la cavalerie qui s'approchaient, « si bien, dit le chroniqueur, que nous vîmes que nous allions être encore rassiégés ». En effet, l'armée du roi était là. C'est alors que le P. Tixier se rendit coupable d'une légèreté. Il permit au sieur Deslandes de se saisir des tours et du clocher et d'y placer seize fusiliers. « 11 semble, confesse
humblement le narrateur, que ce soit une grande faute que commit le père sous-prieur «, car les ennemis des religieux purent arguer de cette circonstance pour incriminer leur loyalisme. L'excuse de notre héros, il l'avoue ingénument, était, « outre qu'il fallait nécessairement céder aux vainqueurs », qu'il pensait que M. le Prince reviendrait immédiatement chasser les gens du roi et saurait gré aux pères de leur obéissance.
Grave erreur. En un quart d'heure, M. de Saint- Mégrin, à la tête de l'armée royale, enlevait le bourg. Les trois cents hommes de Deslandes refluaient dans l'égHse avec les bourgeois. Occupée par les Suisses la veille et assiégée par les rebelles, l'abbaye, par une rapide interversion, servait aujourd'hui de refuge aux rebelles condéens, et c'était l'armée du roi qui l'attaquait.
Comme avait fait Condé vingt-quatre heures auparavant, Saint-Mégrin menaçait de mettre le feu aux portes si elles n'étaient ouvertes. Mais Deslandes était plus opiniiitre que n'avait été Dumont et refusait de capituler ; Saint-Mégrin passa des paroles aux actes. A la terreur et au scandale des moines, les grandes portes de l'église s'enflammèrent : aff'reux attentat immédiatement expié : « car celui qui mit le feu fut puni de mort sur-le-champ ; s'étant retiré deux pas du côté gauche après avoir allumé les fagots, une pierre fut lancée par un soldat qui était au clocher, mais qui étant guidée de la main de la justice vengeresse de Dieu, écrasa la tète à ce misé-
rable qui tomba raide mort sur-le-champ, en la même place )).
Cependant le combat s'engageait devant la porte incendiée. Les Condéens se défendaient vaillamment. Mais il y avait une autre porte, au-dessus de laquelle était placé un petit grenier plein de foin qui communiquait avec le chœur de l'abbaye. Qu'on y mît le feu, tout le monastère brûlait. Or voici que le P. Tixier, faisant une ronde, vit les soldats royaux s'en approcher la torche à la main. Donner l'alarme aux Frondeurs était adhérer ouvertement à la rébellion ; laisser faire les incendiaires était ruiner de fond en comble l'abbaye. Le P. Tixier était sujet du roi et moine de Saint-Benoît ; il préféra ouvrir la porte. Un cheval le renversa et les soldats du roi se ruèrent dans le monastère. En les apercevant, les gens de Condé firent feu. Se croyant trahis, les soudards saisirent le religieux au collet et faillirent lui faire un mauvais parti. On le tira pourtant de leurs mains. Tandis qu'en toute hâte les gens de Deslandes se barricadaient dans les tours et le clocher, les troupes de M. de Saint-Mégrin occupaient le corps de l'abbaye, qui dès lors se trouvait partagée entre les belligérants et tranformée en champ de bataille.
On se figure quelle nuit passèrent les religieux dans leur maison regorgeant de soldats, de villageois, de filles, de femmes, de bestiaux. Energique et infatigable, le P. Tixier s'occupa à établir un peu d'ordre, h chasser
les femmes « hors des lieux les plus réguliers et intérieurs )), à les parquer ailleurs en sûreté, à fiiire la revue du monastère et de ses dépendances.
Mais dans ce désarroi une nouvelle faute fut commise. Les religieux, qui n'avaient pas manqué quelques semaines auparavant de « fiire civilité » aux Suisses et la veille au prince de Condé, négligèrent, « par le tracas où nous étions «, de faire civilité aux chefs de larmée royale. Même, par une fâcheuse pusillanimité, dans cette nuit du 12 au 13, ils n'osèrent se rendre à l'appel d'un officier qui les manda. C'en était assez pour les rendre suspects ; ils l'allaient bien voir.
En effet, le 13 au matin, à sept heures, M. de Saint- Mégrin ayant fait venir le P. Tixier le reçut fort mal et lui déclara tout en s'habillant qu'il allait mettre le feu à l'église si les pères n'obligeaient pas les gens du Prince à capituler avant midi comme ils avaient forcé Dumont à le faire. Le P. Tixier protesta vivement. Il n'avait nullement contraint Dumont : si l'on incendiait l'abbaye, M. de Saint-Mégrin en serait responsable. « Je me plaindrai au roi et particulièrement à la reine qui nous fait l'honneur de nous protéger. — Vous parlez trop insolemment )), répond Saint-Mégrin. Le P. Tixier insiste : « C'est une chose bien étrange, monsieur, qu'il faille que des Français et des catholiques fassent et exécutent ce que jamais les Espagnols, les ennemis de l'Etat et de la religion n'ont osé entreprendre. — Je ne veux pas davan-
tage entendre prêcher », dit Saint-Mégrin, et il fait rassembler les matériaux de l'incendie.
Une deuxième députation des religieux n'est pas reçue. Au rapport du P. Tixier, la désolation est générole. Un ancien, malavisé, a donné une bouteille de vin à « ceux du clocher » : nouveau forfait que ne manqueront pas de spécifier les courriers que Saint-Mégrin envoie annoncer à la Cour la rébellion des religieux.
Après avoir, en passant, éteint un commencement d'incendie, le P. Tixier parlemente avec Deslandes qui refuse de capituler, sachant bien que Saint-Mégrin n'osera mettre ses menaces à exécution. Le moine retourne auprès de celui-ci qui devient furieux : que Deslandes se rende avant une heure ou il sera pendu. Le sous-prieur transmet la sommation, mais en supprime la menace infamante qui aurait pu aigrir Deslandes, homme « extrêmement fier et généreux ». De même, en les rapportant, il adoucit les propos de celui-ci à Saint- Mégrin. « Dans toutes les paroles que le père sousprieur porta aux uns et aux autres il s'étudia à ne rien dire qui les put fâcher les uns contres les autres. »
Par ailleurs, afin de détaiire les préventions des ofiiciers royaux, il les aidait à disposer leurs corps de garde aux points essentiels à surveiller. Il était en train de parler à un caporal quand un coup de feu « perça le chapeau de ce soldat, lui coupa la moitié de son cordon, et lui brûla un peu la peau du front. Tous deux eurent grand
peur, mais l'un plus que l'autre (observe discrètement le P. Tixier). Le père sous-prieur embrassa le soldat qui criait qu'il était mort », et il constata qu'il n'était pas même blessé.
Cependant, à deux reprises, M. de Saint-Mégrin avait repoussé les tentatives des Parisiens, partisans de Condé, pour délivrer Saint-Denis. A sept heures du soir, le comte de Miossens, futur maréchal d'Albret, vint le joindre et, après avoir conféré avec lui, il manda le prieur et le P. Tixier. « D'un ton fort rude et tout en colère, il leur dit : — A'ous êtes de très mauvais religieux et de très mauvais serviteurs du roi », leur reprocha de soutenir les rebelles qui ne pourraient subsister si on ne leur faisait parvenir des vivres, et leur annonça qu'il allait les faire arrêter et remettre dans les mains des féroces « cravates ». Les Pères se récrièrent, quelques anciens arrivèrent au bruit et joignirent leurs justifications aux leurs. Mais tout ce qu'ils obtinrent fut que l'arrestation des religieux serait retardée jusqu'au lendemain matin à six heures, à moins que d'ici là les gens des princes n'eussent capitulé.
La situation était grave. Deslandes s'obstinait. D'autre part, les Pères arrêtés, aucun doute que l'abbaye ne fût incendiée ou entièrement saccagée. C'était le désastre suprême. On se mit en prières, on gémit.
Pendant ce temps le P. Tixier veillait et multipliait les rondes. Et le hasard voulut qu'il approchât du loge-
ment Je M. le trésorier, l'un des anciens. Ce logement était contign d'un côté à l'église et de l'autre il s'ouvrait sur l'extérieur par un petit jardin qu'un ruisselet traversait avant de se perdre sous le cloître. Or voici que le P. Tixier, attiré par un bruit inusité, s'aperçut que l'imprudent religieux avait laissé établir par son logis un vaet-vient entre les gens du clocher et l'extérieur.
En d'autres temps le P. Tixier eût sans doute gardé pour lui sa découverte. Mais l'existence même de l'abbaj^e était en jeu. En révélant ce va-et-vient aux gens du roi, il justifiait les Pères du reproche de complicité avec les rebelles, il évitait peut-être la funeste arrestation, le sac du monastère. Il n'hésita pas, parla et conseilla d'occuper le logis de M. le trésorier. Mais on lui demanda davantage : que grâce à sa connaissance des lieux, luimême indiquât les moyens d'exécuter cette opération. Le P. Tixier réfléchit, pesa ses devoirs et, en définitive, « crut qu'il ne fallait rien épargner pour justifier l'innocence de la communauté et lui-même en particulier ». Donc il demanda des soldats, se mit à leur tête, leur fit dire un Pater et un Ave, et l'on eut ce spectacle singulier du sous-prieur de Saint-Denis prenant le commandement d'une troupe de soudards et, afin de sauver le monastère, les menant lui-même attaquer à coups de bélier et de cognées les portes du logis de M. le trésorier.
Les gens du clocher ripostèrent en faisant pleuvoir
une grêle de balles et de pierres. Selon les prévisions du rusé bénédictin, elle fut inofFensive, tout en donnant aux Condéens, réunis chez M. le trésorier, le temps de s'enfuir. Quand la porte fut défoncée, le P. Tixier se précipita à la tête de douze fusiliers dans l'appartement déserté. Et il criait, c'est lui qui nous le dit sans vergogne : « Tue ! Tue ! » de sa voix faite pour murmurer des oraisons. Il n'y avait heureusement plus personne. On ne trouva que les restes d'un festin. Le P. Tixier s'empressa de les désigner aux officiers qui l'accompagnaient. Son action héroïque avait eu un plein effet. Il avait démontré aux malveillants que c'était sans la complicité des Pères que les assiégés se pourvoyaient de vivres, et il avait regagné la confiance des gens du roi en leur facilitant une opération stratégique importante. Aussi tous « reçurent avec un grand témoignage d'affection ledit père sous-prieur et assurèrent tous qu'ils étaient grandement joyeux de voir la vérité reconnue ». Et officiers et moines se mirent à souper joyeusement ensemble.
Un incident comique allait fournir une nouvelle occasion au P. Tixier de se distinguer. M. le trésorier, dont la bienveillance inconsidérée envers les Frondeurs avait si gravement compromis l'abbaye, avait disparu avec sa servante depuis l'instant où le bélier des gens du roi était venu ébranler la porte. Or, voici qu'au milieu de la nuit, sous les voûtes que traversait le ruisselet.
une sentinelle entendit marcher et cria : « Qui va là ? ». Le P. Tixier accourut au bruit et ouït une voix qui implorait : « Miséricorde ! miséricorde ! » Il reconnut celle de M. le trésorier qui, de terreur, s'était caché dans le ruisseau avec sa ser^^ante. Aussitôt il descendit les dégrés jusqu'auprès de l'eau et cria tant qu'il put : « Avancez, avancez, monsieur, ne craignez rien, c'est le sous-prieur qui vous parle. )> A ces paroles, le trésorier s'avance, toujours criant néanmoins : « Miséricorde ! miséricorde ! » Et s'étant approché, le sous-prieur lui donna la main et lui fit monter les degrés.
Mais déjà les soldats accouraient et accablaient de menaces l'allié des Frondeurs, plus mort que vif. Le malheureux se jeta à terre et, poursuit avec quelque malice le narrateur, « embrassant les genoux du père sousprieur, il lui dit: — Mon père, sauvez-moi la vie, je suis perdu, ne m'abandonnez pas. » La fille qui sortit en même temps avec lui, criait encore plus fort. Et « comme le long temps qu'ils avaient été dans l'eau leur avait donné beaucoup de froid, ils tremblaient comme s'ils eussent eu le frisson. Ils étaient en si mauvais ordre qu'ils eussent donné de la compassion à tous autres qu'à des soldats qui font profession de se moquer de tout. Car M. le trésorier avait son chapeau et ses habits couverts de grandes toiles d'araignées qui lui pendaient de toutes parts, sa soutane retroussée dans sa ceinture, et, comme il avait des souliers de maroquin fort longs et
étroits, à la mode, qui s'étaient amollis dans l'eau, ils lui sortaient des pieds, n'y ayant rien que le petit bout du pied dans les souliers, et ainsi le pied lui paraissait extrêmement grand. Et comme il était tout trempé et imbibé d'eau, sitôt qu'il faisait une petite station dans une place, l'eau courait de tous côtés. Le père sousprieur l'accueillit fort charitablement et l'empêcha de la violence des soldats mais non pas de leurs brocards, car, voyant qu'une jeune fille l'avait toujours suivi et avait été si longtemps dans l'eau, ils croyaient qu'il y avait du mal et lui dirent plusieurs mots de gueule. »
Peut-être dans ce récit le P. Tixier pèche-t-il quelque peu contre le devoir de charité. Avouons qu'il ne saurait lui en être tenu rigueur. Le trésorier aux souliers à la mode avait assez compromis le monastère pour qu'il fût permis de sourire de ses aventures.
Le matin trouva MM. de Miossens et de Saint-Mégrin fort adoucis. Il ne fut plus question d arrêter les Pères. Bien au contraire, on reprit les pourparlers avec Deslandes par rintermédiaire du sous-prieur. Après des allées et des venues où il risqua sa vie plus d'une fois, le P. Tixier eut la joie d'aboutir. On accordait aux assiégés la même capitulation que Condé avait accordée aux Suisses. Le clocher et les tours furent donc évacués, les gens du roi étaient de nouveau maîtres de Tabbaye. Fidèles à leur politique, les moines s'empressaient au devant d'eux et n'épargnaient rien pour les satisfaire, « ni vin pour leur
table, avoine pour leurs chevaux et pain et vin pour leurs soldats, étant nécessaire de fermer les yeux à quantité de dépenses qu'il fallait faire de bonne grâce ». En retour les officiers veillaient à la discipline et, adjurés par le sous-prieur, réprimaient les velléités de pillage. On respira : « Nous fûmes plus maîtres de notre maison que nous n'avions pas été. » Le soir, le P. Tixier, escorté d'une patrouille, avait fouillé toute l'église, enlevé les morts, les souillures, le corps d'un cheval tué au milieu de la nef. Il touchait à la limite de ses forces. « Entre les dix et onze heures du même soir, le Père sous-prieur se trouvant proche du réfectoire fut saisi d'une faiblesse et grand mal de cœur qui lui firent souvenir qu'il n'avait pas encore déjeuné. »
La journée du lendemain fut employée à nettoyer l'église. Le prieur et le P. Tixier allèrent voir MM. de Saint-Mégrin et de Miossens. « Ces messieurs les reçurent avec grand témoignage d'affection et une partie de cette visite se passa dans de grandes civilités et excuses de part et d'autre. » Mais les généraux, se rappelant qu'ils avaient brûlé les portes de l'église et menacé les Pères d'arrestation, voulurent se prémunir contre des plaintes ultérieures de leur part, et leur demandèrent une attestation qui certifiât les égards qu'ils avaient eus pour eux. Pour les mêmes causes, les religieux auraient bien préféré ne pas la donner. « Mais puisque nous ne pouvions pas fliire autrement, n'étant
pas du tout à propos de désobliger lesdits généraux qui s'en allaient à Saint-Germain-en-Laye, où ils nous pouvaient beaucoup nuire ou servir, il fallut les obliger de bonne grâce. » En retour, on obtint d'eux une attestation de fidélité à la bonne cause.
Il était prudent toutefois de dissiper sur-le-champ les bruits calomnieux qui avaient été répandus. Aussi, dès le lendemain, le prieur, le P. Tixier et un autre religieux partirent pour Saint-Germain-en-Laye où était la Cour. Ils y virent le président Mole, M. de Nogent, le P. Paulin, jésuite, confesseur du roi, M. de Saint-Mégrin et la reine régente qui leur dit : « Hé bien, mes bons pères, vous avez eu bien de la peine. « « Elle nous remarqua qu'elle n'avait jamais voulu croire ce qu'on lui avait dit de nous. » Et M. de Saint-Mégrin, qui était présent, la confirma dans cette bonne opinion. Sur l'invitation de sa mère, le roi remercia « d'assez bonne grâce » les religieux de leur dévouement ; et le P. Tixier saisit adroitement l'occasion de montrer qu'il avait souffert pour la bonne cause en rappelant « le mauvais traitement qu'il avait reçu des gens de M. le Prince ; comme il avait été frappé et ses habits déchirés », ce qui souleva la sympathie générale. A l'issue de la messe, les moines étant venus saluer M. le cardinal, la reine lui dit : « Monsieur,
monsieur le cardinal, ce sont les bons Pères de Saint- Denis ; ce sont les bons. » A quoi le cardinal répondit : « Oui, madame, ceux-ci sont les bons. » Et comme la presse était fort grande dans la galerie au sortir de la chapelle, « le père sous-prieur se rencontra proche de M. le cardinal, lequel le prit par la main : — Je vous remercie de vos soins et affection. Continuez toujours, s'il vous plaît, à servir le roi, et à prier Dieu pour Leurs Majestés: où je vous pourrai servir, ce sera de bon cœur — et plusieurs autres compliments. »
Le P. Tixier dut avoir cette rencontre pour agréable. Il nous a consigné dans ses Mémoires son opinion sur le ministre : « Je n'ai jamais approché du cardinal Mazarin que je ne fusse persuadé que j'allais parler au plus grand fourbe du monde et jamais je ne suis sorti d'auprès de lui sans que je n'en fusse charmé. »
De retour à Saint-Denis, les délégués reçurent le meilleur accueil de leurs frères et particulièrement des anciens. L'aventure du trésorier avait mis ceux-ci en mauvaise odeur à la Cour ; on avait agité la question de les chasser : les Pères députés venaient d'obtenir leur maintien. La crise se terminait donc à la satisfaction de tous. Et le P. Tixier s'en émerveille pieusement. « C'est un succès qu'il ne faut point du tout attribuer à une prudence humaine, mais à une très singulière providence de notre bon Dieu, que dans une si chatouilleuse et dangereuse affaire, où nous avions eu tant de démêlés
avec le roi, les princes et Messieurs nos anciens, néanmoins, par la grâce de notre Seigneur, toutes les choses se soient tellement passées que le roi et toute la Cour aient approuvé et loué notre procédé, comme de très bons et fidèles serviteurs de Leurs Majestés; que M. le Prince ait cru nous être obligé de ce qu'avions fait pour lui tout ce que des gens d'honneur peui'ent faire ; et qu'enfin Messieurs nos anciens aient toujours demeuré très étroitement unis d'amitié avec nous, leur ayant rendu tous les services à nous possible : de quoi ils se sont montrés forts reconnaissants aux occasions. »
Mais tout n'était pas fini, A la suite de ces incidents, le prieur et le sous-prieur allèrent visiter cà Paris « les supérieurs majeurs » qui désiraient « se con jouir » avec eux de l'heureuse issue de ces périlleux événements.
Le séjour du P. Tixier à Paris, qui était toujours au pouvoir des rebelles, lui fournit l'occasion de revoir l'ofiicier condéen Deslandes, « lequel lui fit grande caresse et lui dit qu'il ne devait pas retourner à Saint- Denis sans voir M. le prince de Condé, duquel assurément il serait bien reçu. » Mais le P. Tixier se contenta de restituer à Deslandes quarante-six pistoles que celui-ci lui avait confiées et n'obéit point. En effet, ses supérieurs l'avaient dissuadé de s'aboucher avec le prince de Condé, « tant à cause que l'on le pourroit rapporter à la Cour et dire que les religieux de Saint-Denis allaient faire la cour aux princes aussi bien qu'au roi, comme
aussi dans la crainte que l'on avait que M. le Prince ne voulût obliger ledit sous-prieur à lui rendre quelques services qui ne seraient pas de son état ni condition ».
Le P. Tixier se conforma scrupuleusement au vœu de ses chefs, ce qui fut l'occasion d'un incident comique. Il était allé rendre visite à quelques personnes de sa connaissance en l'hôtel de Condé. Tout à coup le Prince, descendant les degrés de son escalier, l'aperçut dans la cour et aussitôt « s'avança pour fendre la presse et pour le joindre. Ce que voyant, le Père sous-prieur lui tourna le dos et se retira le plus vite qu'il put et se jeta dans le jardin, bien que le religieux qui accompagnait le Père le tirât plusieurs fois par son habit, lui disant que M. le Prince venait à lui, ce religieux ne sachant pas pourquoi il fuyait son abord. »
De retour à l'abbaye, les moines espéraient en avoir hni avec les troubles. Mais de nouveau le théâtre des hostilités se rapprocha d'eux. Turenne se préparait, en effet, à enfermer Condé dans Paris. Par une brûlante journée de juin, toute l'armée royale, escortant le roi, la reine, le cardinal et leur suite, vint à grand fracas s'établir à Saint-Denis. Il fallut répartir tous ces hauts personnages dans les différents corps de logis de l'abbaye. « Notre communauté se vit accablée d'un tracas continuel, tant de jour que de nuit, bien contraire à notre repos, silence, et quiétude ordinaire. On ne savait à qui entendre. » Les lieux placés au-dessous du dortoir
servirent d'écuries aux chevaux du cardinal, qui empêchèrent tout le monde de dormir.
Et de nouveau le P. Tixier dut suppléer à la faible santé du prieur. Il souhaita la bienvenue au roi, au cardinal, à M. de Saint-Mégrin, soutint devant la reine les prérogatives de Saint-Denis contestées par les aumôniers du roi, édifia les profanes par ses prêches, se multiplia de tous côtés.
Il eut la charge, en une absence du prieur, de recevoir à la tête de la communauté la visite solennelle de Mazarin; il a consigné dans son récit les rites de la cérémonie, l'analyse de son compliment et celle de « la répartie de xM. le cardinal... bien plus prolixe que la harangue de celui qui lui parlait » ; même il nota, sans commentaire mais non sans intention, la générosité du richissime cardinal qui en s'en allant laissa dix livres pour les pauvres ; une autre fois il alla jusqu'à une pistole.
Cependant, une action décisive semblait devoir s'engager sous les murs de Paris, entre Condé à qui la ville refusait maintenant d'ouvrir ses portes et Turenne qui menaçait de l'écraser contre les murailles. Ce fut le combat du faubourg Saint-Antoine. Dans ses Mémoires, le P. Tixier a décrit l'émoi, l'angoisse de la Cour, sa joie aux fausses nouvelles qui lui annoncent la victoire, la désolation de la reine mère abaissant son voile et se mettant à pleurer quand Mademoiselle fait tirer sur l'armée du roi le canon de la Bastille. Dans sa relation officielle,
rédigée peu après les événements, le P. Tixier nous laisse admirer son sens stratégique et deviner sa visible sympathie pour Condé. « Heureux prince, si sa valeur eût été employée à combattre ou à détruire les ennemis de Dieu, de la religion et de l'Etat, mais malheureux d'avoir trempé son bras dans le sang de ses frères et d'avoir allumé un feu qui désole misérablement la patrie. » Cette bataille donna à tous les religieux une satisfaction mal dissimulée. « M. de Saint-Mégrin fut tué sur-lechamp de cinq coups mortels, la justice de Dieu ne voulant pas attendre davantage à punir celui qui avait fait mettre le feu aux portes de notre église. » Mais les Pères expièrent sur-le-champ ces sentiments peu chrétiens. Le roi ordonna d'ensevelir le mort en grande pompe dans le sanctuaire. Il n'y avait qu'à s'incliner. « Nous sommes obligés d'obéir, à l'aveugle, en semblable rencontre, au souverain. » Le P. Tixier se consola et tenta de consoler ses frères en découvrant dans cet ordre un raffinement de la justice divine, « une grande providence de notre bon Dieu qui a voulu que celui qui menaçait de mettre toute l'église en cendre, soit luimême mis en cendre dans l'église. Dieu ayant permis que son corps fut enterré ici comme pour faire amende honorable continuelle et une réparation d'honneur au saint lieu qu'il avait violé. Et ainsi en lui pensant procurer de la gloire, le faisant enterrer en ce lieu, au contraire on lui a procuré du déshonneur et de l'infamie.
puisqu'on ne peut pas montrer son tombeau ni nommer son nom que l'on ne se souvienne de l'attentat qu'il a commis et qu'on ne blâme sa mémoire, ayant terni toute sa gloire par une action autant indigne d'un chrétien que d'un Français. » Ainsi soulagé, le bon père veut bien conclure en définitive : « Je prie Dieu néanmoins qu'il lui rende le bien pour le mal et qu'il lui veuille pardonner ses fautes. »
Ce qui affectait le plus la communauté, c'était la perte des récoltes qui s'annonçaient magnifiques. La présence des soldats maintenait la terreur dans les campagnes. Il fallut se résigner. « Dieu qui par sa bonté avait donné une si abondante moisson, par le secret de sa justice adorable nous voulut priver de la récolte. Qu'à jamais son saint nom soit béni. » On fit contre mauvaise fortune bon visage, en profitant de l'incommode présence de la Cour « pour gagner l'amitié de plusieurs personnes de condition en les obligeant de bonne grâce aux rencontres. »
Cependant, le 17 juillet, la Cour quitta Saint-Denis. Mais une suprême émotion était réservée aux religieux. Sitôt après le départ des troupes royales, on signala les princes de Condé et de Beaufort. Il y eut une panique générale, vite dissipée. Ils venaient seulement reconnaître leurs blessés, et voir les députés qui devaient traiter avec la Cour. En passant à travers Saint-Denis, M. le Prince avisa le P. Tixier, « lequel il prit par la main et
le saluant lui dit: — Mon père, je vous suis obligé. J'aî cherché l'occasion de vous en remercier. » Le père, cette fois, ne chercha pas à s'enfuir, mais profita de cette occa sion de consolider une amitié illustre qui plus tard lui fut profitable.
Les malheurs de la Fronde n'étaient pas finis. La disette régnait à Saint-Denis. Infatigable, le P. Tixier courut à Paris pour chercher des vivres. Mais il avait passé la limite de ses forces. « Le 20 de juillet, le Père sous-prieur revint malade de Paris, d'une fièvre tierce qui se changea en double tierce et enfin retourna en tierce avec une petite fièvre lente qui lui dura plus de deux mois. »
Une épidémie ravagea l'abbaye et le bourg. Six relicrieux réformés et un ancien moururent dans l'année. La population fut décimée.
Le P. Tixier a consigné les motifs de cette nouvelle affliction. Elle constituait l'évidente punition de l'état de péché où vivaient les bourgeois, particulièrement adonnés à « l'impureté et à la médisance ». Physiquement elle était provoquée par l'encombrement malsain amené par le séjour de la Cour et de l'armée. Enfin elle avait été annoncée par « une éclipse de soleil des plus extraordinaires qui se soient jamais vues ». Cependant tout finit par rentrer dans Tordre, et le P. Tixier conclut son récit : « Nous n'avons rien écrit et avancé que nous n'ayons vu nous-mème, pensant dire avec vérité : —
Qnœqm ipse miserrima vidi, et quorum pars magna fui. » Nous l'en croyons sur parole. Peu de relations portent davantage l'empreinte de la vie et de la sincérité.
Les moines reprirent leur vie conventuelle et le P. Tixier rentra dans l'ombre jusqu'au jour où un événement d'un autre ordre vint lui donner une occasion de signaler à nouveau ses qualités rares de prudence et de décision.
LE SACRE DE LOUIS XIV A REIMS (1654J
Le quinzième jour de mai 1654, ^^^ ^^^ deux heures après midi, M. de Sainctot, maître des cérémonies de France, porta à Saint-Denis un ordre royal dont le P. Tixier donna lecture. Il annonçait le sacre prochain du roi et invitait les Pères à mettre en état la couronne et les « autres honneurs royaux », et à les envoyer avec une députation pour figurer à l'auguste cérémonie qui se donnerait à Reims.
Considérable pour toute la France, le sacre du roi l'était davantage pour les religieux de Saint-Denis. Dépositaires des ornements traditionnels qui ne sortaient que ce jour-là de l'abbaye, il leur appartenait de les escorter, de prendre part au couronnement, et de les rapporter au trésor du monastère, en même temps que les effets revêtus par le roi en ce jour solennel et qui, selon la coutume, revenaient à l'abbaye. De tels privilèges étaient fort enviés. Beaucoup de congrégations menaçaient les droits de Saint-Denis. Que ces droits
fussent solennellement maintenus en un tel jour importait à la gloire même de la basilique. De là la minutie des deux relations où furent consignés les détails d'un tel événement ^ ; de là l'importance du choix des « messieurs du sacre », chargés de représenter l'abbaj^e.
Après délibération, furent nommés : « M. de Bragelonne et M. Bonnot parmi les anciens, et, de la part de la communauté elle-même, le P. Tixier, sous-prieur, et dom Laumer Legrand, procureur. »
Le sieur de Saint-Amour, maître d'hôtel du roi et exempt de ses gardes, fut chargé, avec deux hommes, de leur faire conduite jusqu'au lieu du sacre. Selon l'usage, une allocation de quatre cent cinquante livres tournois fut prélevée sur le trésor royal afin d'indemniser les religieux de leurs frais.
Le sacre ayant été différé du 31 mai au 7 juin, l'exempt et les gardes se rendirent le 3 1 mai, à huit heures, à Saint-Denis. On tira, en leur présence, du trésor les « honneurs royaux ». C'était, suivant la description minutieuse que nous en a laissée frère Jacques Doublet, le premier historien de l'abbaye, la « très riche couronne d'or, close à l'impériale, enrichie de pierres pré-
I. De ces deux relations, l'une, plus brève, reproduit les documents officiels se rapportant au voyage. Elle est probablement due au P. Tixier, qui est, sans doute possible, le rédacteur de la deuxième, écrite d'ailleurs de sa main ; de même que dans le récit de la Fronde, le sous-prieur y est désigné à la troisième personne.
cieuses », et puis « le sceptre d'or de l'empereur et roi de France saint Charlemagne », surmonté « de la propre image d'or dudit saint Charlemagne assis dans une chaise d'or » et muni d'une couronne d'or « bien industrieusement élaborée » ; le sceptre, tout enrichi de pierres précieuses, ne mesurant pas moins de six pieds de haut. Il y avait aussi la main de justice « qui est de licorne assise sur une hante d'or garnie au doigt proche du petit doigt d'un anneau d'or enrichi d'un beau saphir » ; (( la riche agrafe servant à tenir le manteau royal... qui est un losange d'or garni en dedans d'une fleur de lys d'or, enrichie au milieu d'un très beau palais entouré de pointes de diamants et de trente-neuf grosses perles » ; plus les deux éperons d'or garnis de grenats, et enfin « Joyeuse », l'illustre épée de Charlemagne, « engainée dedans son fourreau de velours violet et enrichi de perles ; la banderole, le haut avec le pommeau, la poignée et les branches, le tout en or massif et enrichi de pierres précieuses. »
Ces insignes traditionnels de la royauté une fois extraits du trésor, (^ le tout fut proprement déposé dans un coffre couvert de velours violet orné de fleurs de lys qui sied en pareille cérémonie, lequel fut enfermé d'une toile cirée et laissé dans la salle du trésor pour y être conservé jusqu'au lendemain matin ». Il en fut tiré en ce jour et ficelé sur le derrière du carosse à quatre chevaux où montèrent les religieux et leur escoite : celle-ci d'une
dizaine d'hommes bien armés, moins par h crainte des ennemis que par défiance des soldats du roi que Ton risquait de rencontrer.
On partit à quatre lieures du matin par un chemin « couvert et à la traverse ». On dîna à labbave de Saint- Faron de Meaux, faute d'avoir pu trouver ailleurs un gite à cause de l'affluence qu'amenait le passage de la Cour. On coucha au prieuré de Reuil.
Le lendemain on traversa Saint-Girons et Château- Thierr3^ pour passer la nuit à Dormans. Le 3 juin, à midi, les religieux arrivèrent à Reims où un logement les attendait à l'abbaye de Saint-Remi. Ils y furent fort bien reçus par leurs confrères qui avaient eu soin de réserver « une chambre commode et assurée » où le P. Tixier coucha avec le coffre.
« Comme il n'y a rien de tel que de prévoir sérieusement ce qu'on a à faire afin d'éviter les confusions, on conféra par ensemble ce qu'il y avait à faire », et la conclusion fut qu'avant tout il s'agissait, en présence de difcultés possibles, de s'assurer l'appui du cardinal Mazarin, en faveur duquel le prince de Conti venait de résigner sa charge d'abbé de Saint-Denis. L'exempt se présenta chez lui, et obtint une audience pour les moines. Ils y furent le jeudi matin dès huit heures. M. l'abbé de Palluau le^ introduisit. « M. le sous-prieur lui fit le compliment, lui dit qu'ils étaient venus recevoir ses ordres et app>rendre ses volontés, et, après quelques autres paroles.
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il le pria de vouloir bien commander à notre exempt d'avoir soin particulièrement de nous, de l'avertir en cas de besoin de ce qui se passerait. La réponse de M. le Cardinal fut qu'il nous protégerait, et conserverait nos droits, qu'il y était obligé et qu'il le ferait volontiers et, se retournant vers notre exempt : Vous aurez soin de tout ce qui concerne les religieux et, s'il se trouve quelque difficulté, vous vous adresserez à moi. »
Mais deux protections valent mieux qu'une. « Après le dîner. Messieurs nos anciens et nous, fûmes voir la reine laquelle nous reçut avec beaucoup d'accueil. M. le sousprieur lui porta la parole et lui dit qu'il la priait de nous prendre sous sa protection et vouloir maintenir nos droits. La reine demanda si Ton nous disputait quelque chose. Le père sous-prieur dit que non jusqu'à présent, que nous avions bien su néanmoins que les Pères Feuillants de la rue Saint-Honoré avaient demandé à Sa Majesté le manteau royal et avaient soutenu qu'il ne nous appartenait pas de droit, mais que Sa Majesté avait eu la bonté de défendre notre cause. La reine répondit jusqu'à deux fois: « Vraiment, mon Père, je me suis bien moquée de leur demande. » Et elle promit aux religieux de leur réser\'er la totalité des dépouilles royales.
Ces précautions prises, les bons Pères étaients prêts à affronter M. de Rhodes, le grand maître des cérémonies de France, et à discuter avec lui les graves matières sur lesquelles ils pressentaient des conflits : combien d'an-
ciens et de moines de Saint-Denis seraient admis à la cérémonie ? y figureraient-ils en aube ou en froc ?
Et effectivement M. de Rhodes commença par déclarer « qu'il ne devait y avoir séance que pour un religieux de Saint-Denis non plus que pour un religieux de Saint- Remi, que celui de Saint-Denis doit être au coin de l'autel du côté de l'Evangile et celui de Saint-Remi visà-vis du côté de l'Epitre ». Mais « ces messieurs du sacre )) jetèrent les hauts cris. Ils devaient avoir séance au nombre de trois, ou même tous les quatre, et venir en aube portant les « marques royales )). L'exempt fit valoir la protection de M. le cardinal. Le maître des cérémonies parut convaincu. Mais le lendemain il s'était ravisé et recevait fort mal le P. Bonnot. Alors l'exempt intervint encore. On se plaignit à l'abbé de Palluau, au cardinal, à la reine mère. A la fin, M. de Rhodes dut céder, mais de mauvaise grâce. Aussi, de crainte d'un revirement à l'instant suprême, les délégués tinrent conseil. « Afin de prévoir avec plus de précaution à toutes nos assurances et à ce que nous aurions à faire, il fut délibéré si l'on ferait porter le cofire des cérémonies au coin de l'autel ou bien si l'on porterait les pièces du sacre dans les mains ; sur quoi il fut conclu que l'on laisserait le coffre à Saint-Remi et que l'on irait le dimanche matin à l'heure qu'il nous serait donnée jusque proche Notre-Dame en carrosse, chacun portant quelques pièces à la main ; afin que le tout se fit ainsi avec plus de cérémonie, l'on se
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détermina de se revêtir de l'aube » . La pensée secrète des religieux était qu'en cet appareil il serait fort difficile de leur refuser l'entrée.
Ces importants préparatifs et quelques visites remplirent les journées du vendredi et du samedi. Le dernier jour le P. Tixier donna une preuve nouvelle de sa prudence. Les tailleurs royaux qui avaient confectionné tous les habits du monarque vinrent lui demander l'agrafe qui devait attacher le manteau. Le sous-prieur n'eut pas la légèreté de remettre un tel joyau en des mains peu sûres. Il porta lui-même l'agrafe en leur logis, la fit attacher en sa présence, reçut le manteau des mains des tailleurs et le remit en personne au premier valet de la garde-robe qui lui en donna quittance. Ainsi doivent se traiter les grandes affaires.
Cependant le jour solennel était arrivé. Pour ne pas risquer « de tomber en confusion », on résolut de partir de bonne heure. La messe fut dite à deux heures et demie. A quatre heures, « après avoir pris un doigt de vin », les moines montaient en carrosse « revêtus en aube, portant les marques royales » et accompagnés de leur exempt.
Ils arrivent ainsi devant la grande porte de la cathédrale. Tout le régiment des gardes est sur la place, rangé en bataille. Une foule de trois à quatre mille personnes
se presse alentour. Impossible de passer. Malgré leur prudence les Pères ne se sont pas encore levés assez tôt. Ils mettent pied à terre et au petit bonheur cherchent à approcher, « leur exempt portant l'épée et baudrier de Charlemagne, ledit sieur de Bragelonne la couronne, M. Bonnot le sceptre, le R. P. Victor Tixier, notre sousprieur, la main de justice, et le dit Père dom Laumer le Grand, les éperons. )>
« Il n'est pas croyable, déclare le P. Tixier, la peine que nous eûmes de fendre la foule et de nous faire faire place. » Enfin après mille efforts ils atteignent les grandes portes. Elles sont fermées : impossible de pénétrer. L'inquiétude commence à saisir les pauvres Pères. Heureusement on leur apprend l'existence d'une petite porte détournée par où ils pourront regagner le cloître.
« Nous fîmes un grand chemin de pied avec assez d'incommodité pour trouver cette porte que nous trouvâmes encore assiégée par 3 ou 400 personnes. Tous les évêques qui n'avaient pu entrer se joignirent à nous pour entrer avec nous. » Les voici dans la nef. Il y a encore deux portes à passer pour joindre le chœur. « Il n'est pas crovable la peine et la fatigue que nous endurâmes, la couronne qui était portée par monsieur notre sous-prieur ayant pensé être brisée plusieurs fois. Notre exempt des gardes nous rendit de très bons offices en cette affaire. » Enfin le chœur est atteint, mais voici bien une autre histoire. Le grand maître des cérémonies, apercevant les
quatre religieux vêtus en aube, refuse de les laisser entrer. « Il nous dit résolument qu'il ne nous souffrirait pas revêtus tous quatre, que pour un seulement qu'il le souffrirait, mais que pour les autres qu'il se fallait dévêtir, autrement qu'ils n'auraient point de séance. » Il n'y avait qu'à obéir. « On fit d'autant moins de difficulté de quitter ses aubes qu'en effet il y a apparence que le maître des cérémonies avait raison : outre qu'il semble qu'il est très honorable de paraître dans notre habit de religieux bénédictin, lequel ne se peut nullement distinguer, étant revêtus en aube. ))
Des trois religieux qui durent se dépouiller, deux avaient négligé de prendre leur froc et offrirent sans dout€ un aspect assez comique. Toujours prévoyant, « le Père sous-prieur, qui s'était bien douté de ce qui arriverait, avait porté son froc sur son bras, ce qui lui vint fort à propos ».
Et ces péripéties inspirent au P. Tixier un cours de tactique à l'usage des représentants de Saint-Denis dans les sacres futurs. « Je remarquerai en passant deux ou trois choses assez importantes : la première est que nous étions partis de Saint-Remi trop tard et nous nous mîmes en danger de tomber en grande confusion. Il est bien plus à propos en semblable occasion de partir une heure trop tôt que un demi-quart trop tard. Secondement que bien qu'il arrivât de la confusion de ce que Ton avait porté des aubes que l'on fit quitter et qu'ainsi qu'il y en
a qui demeurèrent sans aube ni froc, néanmoins l'on tira cet avantage de cette disgrâce que si nous n'eussions pas été habillés en aube et que nous n'eussions pas porté en mains les honneurs du roi, jamais nous ne fussions entrés tous quatre étant venus trop tard. Troisièmement qu'il est absolument nécessaire à mon avis qu'en entrant on soit tous revêtus en aube ou bien tous revêtus en froc, car si un religieux revêtu en aube se présentait accompagné de deux ou trois revêtus en troc, l'on dirait qu'il-n'y aurait que celui qui est revêtu en aube qui serait de la cérémonie et que les autres ne l'accompagneraient que par curiosité et non par droit et de nécessité. »
Par conséquent dans l'avenir tous les religieux devront arriver en froc et portant les marques royales. Seul, celui qui représente l'abbé aura sous le bras une aube qu'il revêtira à l'entrée. « Et ceux qui n'auront pas ce privilège se consoleront en pensant que c'est encore un grand honneur à tout l'ordre de Saint-Benoît de voir des moines de Saint-Denis revêtus de leur froc servir à cette cérémonie, à laquelle, s'ils assistaient tous en aube, on ne les prendrait ainsi pour des bénédictins. »
Ces conseils et bien d'autres étant consignés pour l'enseignement de ses successeurs, le P. Tixier reprend son récit. M. de Bragelonne dépose la couronne sur un coussin tout préparé ; les autres tout de même de leurs précieux fardeaux, et s'asseyent sur un petit banc derrière
le siège recouvert d'un tapis préparé pour le représentande l'abbé.
La cérémonie commença à sept heures. Le P. Tixie V défendit les prérogatives de son ordre. « C'était le Père sous-prieur qui disposait les choses sur l'autel et qui les donnait à M. le sous-prieur des anciens, lequel les donnait en main propre à l'officiant qui sacrait le roi, ce qu'il faut bien remarquer; et M. l'évêque qui servait de sous-diacre ayant voulu prendre de la main de M. le sous-prieur les pièces qu'il présentait, il les refusa fort à propos et lui dit que ce n'était point à lui qu'il les devait donner mais que c'éiait à l'officiant en mains, et en effet il le ht toujours ainsi. »
Pareillement le P. Tixier tint tête à messieurs les aumôniers du roi. Ils portaient « très impatiemment de nous voir au-dessus d'eux et tout contre l'autel, particulièrement pendant qu'on mettait le saint chrême et que l'on finissait les onctions au roi, et, bien qu'ils me priassent plusieurs fois de leur céder ma place pour un peu de temps, je ne leur fis point d'autre réponse sinon que chacun avait sa séance assignée et qu'il la fallait garder. »
Sitôt la cérémonie du sacre terminée, on rendit aux religieux le fourreau et les éperons, « puis le roi monta dans son trône, revêtu de tous ses habits royaux, sa couronne de Charlemagne en tête, son sceptre en sa main droite et la main de la justice en la gauche. Et en cette
posture entendit la grande messe et laquelle finie il communia. » On lui enleva la couronne de Charlemagne à cause de son poids et elle fut changée « contre une d'argent doré revêtue de la plus grande partie des plus belles et exquises pierreries de la couronne ».
La cérémonie terminée, le roi passa dans le palais archiépiscopal où un magnifique dîner allait lui être offert par la ville de Reims. C'est ici que le Père Tixier montra un admirable esprit de décision. Qu'on perdît de vue le souverain, que nul représentant de Saint-Denis n'assistât à son « déshabillement », et des convoitises illégitimes se manifesteraient librement, l'abbaye risquerait d'être frustrée du précieux butin qui lui revenait. Donc, d'un pas délibéré, au mépris de toute étiquette, « le Père sous-prieur suivit le roi et, comme il portait devant sa poitrine le fourreau de l'épée de Charlemagne, l'on crut peut-être que c'était quelque cérémonie particulière, ce qui fut apparemment cause qu'on le laissa entrer dans la chambre du roi dans laquelle il ne se trouva que la reine avec quelques dames ». Se voyant ainsi entré heureusement dans la chambre, « il se mit à un coin proche la porte et vit déshabiller et dépouiller le roi, la reine prenant elle-même la peine de l'essuyer et lui ôter la chemise qui avait ser\-i au sacre, et dit qu'elle la voulait garder. Le roi fut dévêtu en la ruelle de son lit de parade, et, ayant changé de chemise, il fut rhabillé comme auparavant, à la réserve qu'on lui ôta la camisole
de satin rouge qui avait servi à son sacre et la tunique. ))
Et ici se plaça une de ces tentatives d'usurpation pré- \^es par le P. Tixier. Le premier aumônier se glissa dans la chambre, saisit la précieuse camisole et l'emporta; « ce que voyant le Père sous-prieur, il sortit du lieu où il était et se présenta devant la reine qui lui dit : « Approchezvous, mon Père, voilà la couronne d'or et la tunique que le roi vous donne ; quand il aura dîné, il vous donnera le reste. » Le Père sous-prieur remercia et dit : « Madame, M. le premier aumônier vient d'emporter la camisole qui nous appartient. » Aussitôt la reine envoya un officier à la poursuite du larron qui dut restituer la camisole. « Elle fut aussitôt donnée audit Père sous-prieur qui fit un paquet de la couronne d'or, tunique et camisole en attendant le reste. ))
Le P. Tixier surveilla le dîner du roi d'une petite tribune où il se posta. Le repas fini, le nouveau monarque se leva et dit : « Il faut donner cela aux Pères de Saint- Denis. » C'était le moment attendu. « Aussitôt le Père sous-prieur se présenta et on lui donna le manteau royal, la dalmatique, les bottines et toutes les autres pièces qui avaient servi au sacre que l'on avait apportées de Saint-Denis. Comme tous ces habits étaient fort pesants et les pièces assez empêchantes, le Père sous-prieur qui se trouvait tout seul se vit assez en peine comme il ferait, et ce d'autant plus que, sitôt que le roi fut rha-
bille, il descendit par un petit escalier dérobé et fut trouver la reine. »
A peine le roi sorti, les portes étant libres, les curieux entrèrent. Au milieu de la bousculade le P. Tixier craignait de perdre quelque pièce de sa razzia sacrée. « Etant dans cette inquiétude, il aperçut à un coin de la chambre une vieille toile de paillasse qu'il prit, et ayant mis tout ce qu'il avait contre terre, il le couvrit de cette méchante toile et s'assit sur un petit coffre qui était tout auprès en attendant qu'il verrait quelqu'un de sa connaissance ». Parmi tous les badauds, « personne ne s'avisa de regarder sous cette méchante toile )). Au bout d'une heure l'exempt des bons Pères vint à passer. Le P. Tixier l'appela à son secours. L'exempt alla quérir le carrosse de Messieurs du sacre. Tous y montèrent avec leur butin. A trois heures et demie on était de retour à Saint-Rémi. Le reste de l'après-midi se passa à exhiber triomphalement les dépouilles royales à l'admiration des personnes de considération.
Le P. Tixier avait soustrait la camisole à l'avidité de l'aumônier et le manteau à celle du premier gentilhomme de la chambre. Il avait le droit de tirer de son expérience une leçon pour l'avenir et n'a pas manqué de la formuler. « Il faut remarquer qu'en semblables affaires, il n'y a rien de tel que d'user de diligence, et ce qui a fait que les religieux de Saint-Denis ont eu quelquefois tant de peine à avoir le manteau et autres habits
royaux, c'est que, ne se trouvant pas au déshabillé du roi pour les demander, ces habits étant mis entre les mains d'un valet de garde-robe, ce valet de garde-robe aime mieux obliger un premier gentilhomme qui y a quelque prétention que des religieux auxquels ils appartiennent, si bien qu'une des choses les plus importantes, c'est de trouver le moyen de suivre le roi et d'entrer dans sa chambre, ce que sans doute le Père sous-prieur n'aurait pas fait, n'eût été que portant le fourreau de l'épée de Charlemagne, tous les gardes et autres officiers crurent qu'il y avait ordre de le laisser entrer ou que c'était quelque cérémonie particulière. »
Lorsque les curiosités furent satisfaites, on enveloppa soigneusement les « marques ro3"ales » et les vêtements, et le tout fut placé dans le fameux coffre.
Le lundi, les moines allèrent prendre congé de la reine et la remercier « des bontés qu'elle avait eues de leur faire donner le manteau royal, couronnes et autres choses susdites ». Ils remercièrent le cardinal Mazarin qui témoigna sa joie « de ce qu'ils avaient été maintenus dans la continuation de leurs droits ». Ils dirent adieu aux confrères et aux amis et firent leurs comptes. Et le mardi 9, à cinq heures du matin, le précieux coffre étant rattaché sur le carrosse. Messieurs du sacre quittèrent Reims et reprirent le chemin de Saint-Denis. Selon une promesse faite huit jours plus tôt, ils s'arrêtèrent quelques heures à la Ferté où les ornements
royaux furent présentés à l'admiration des indigènes. Puis, sans incident, on se remit en route. Un grand nombre des religieux du monastère se portèrent à la rencontre de leurs frères et témoignèrent une grande joie « que la piété de leur prince n'avait pas été moindre que celle de ses ancêtres en leur mettant ce sacré dépôt entre les mains qu'ils remirent avec grand respect dans les armoires du trésor ».
Et tous les Pères, se réjouissant de l'heureuse issue d'une si périlleuse aventure, conclurent comme le sousprieur : « A Dieu en soit la gloire ! »
Le P. Tixier s'était révélé prudent dans le conseil et intrépide dans Faction, d'un mérite égal dans les travaux de la guerre et dans ceux de la paix. Parmi des péripéties diverses et considérables, on l'avait \ti défenseur vigilant et heureux des intérêts de son ordre, autant que fidèle sujet du roi et habile connaisseur des hommes et des choses. Il était désirable que son activité rayonnât sur un théâtre plus vaste. Il n'allait pas tarder à lui être offert.
A SAIXT-GERMAIX-DES-PRES.
LE PRIXCE DE COXDÉ. — LE ROI CASLMIR DE POLOGXE.
-\L\DAME DE MOXTESPAX.
La congrégation de Saint-Maur avait eu pour objet primitif la réforme morale des abbayes bénédictines. De bonne heure, elle se tourna également du côté de l'érudition. En 1654, cette deuxième vocation se dessinait déjà, mais la réforme était loin d'être achevée. Dans beaucoup de monastères persistaient les vices qu'elle s'était attachée à combattre. Les abbés commendataires ne résidaient pas. Les moeurs des frères iais et des convers continuaient à être des occasions de scandales ; recrutés souvent parmi les vieux compagnons de Turenne ou de Gustave-Adolphe, ils apportaient dans les cloîtres les habitudes que l'on peut se figurer. Le Père Tixier nous a abondamment édifiés sur tous ces abus. Un « ancien » lui vantait sans vergogne la joie d'être grandpère. Des fêtes se donnaient dans les couvents pour le mariage des enfants de ces singuliers religieux. A Saint-
Etienne de Caen, un moine passait pour faux-monnayeur ; avec quelque vraisemblance, car, n'ayant pour tout bien qu'une pension annuelle de raille livres, il laissa après sa mort « vingt chevaux à l'écurie, seize domestiques, deux carrosses », et le reste à l'avenant, A Saint-Ouen de Rouen, toujours au témoignage du Père Tixier, ils alliaient dans leur conduite des rigueurs ridicules et les abus les plus coupables. D'une part, en effet, ils « étaient d'une régularité admirable à dire l'office et à se trouver à matines à quatre heures et, si un novice ou un religieux jeune manquait, on allait le fouetter derrière l'autel sur-le-champ ; ils chantaient par cœur et fustigeaient leurs novices à mer\'eille » ; et par ailleurs, ils pratiquaient sans scrupule la simonie la plus éhontée et se préparaient à tirer parti de la réforme elle-même pour augmenter le prix des diverses charges de l'abbaye qu'ils prétendaient vendre à des prix considérables aux postulants.
Il y avait donc encore fort à hiire, soit pour parachever la réforme dans les couvents où elle venait de s'installer, soit pour l'aider à pénétrer dans ceux qui demeuraient réfractaires. Alin de mener à bien cette double tâche, la congrégation avait besoin d'hommes doués à la fois d'énergie et de souplesse, de vertu irréprochable en même temps que de connaissance déliée des hommes. A tous ces titres, le Père Tixier s'imposait à l'attention de ses supérieurs. Il ne fluUit pas à leur confiance.
Pendant quinze ans, de 1654 ^ 1669, il porta son activité de monastère en monastère, de Saint-Corneille de Compiègne à Saint-Père de Chartres, de Saint-Ouen de Rouen à Saint-Etienne de Caen. Et partout, qu'il s'agît simplement d'aplanir les différends qui subsistaient entre anciens et nouveaux religieux ou de gagner un couvent à la réforme, il rencontra le même succès. Avec un zèle infatigable et une prudence égale, utilisant la bonne volonté des abbés et la faveur des pouvoirs publics, nous le voyons peu à peu prendre pied dans les différentes abbayes, s'y faire accueillir par les anciens, conclure avec eux des conventions particulières, les amener moyennant certains avantages à se dessaisir de leurs privilèges, à demeurer peu à peu comme simples pensionnaires dans les monastères dont la direction passait aux réformés.
Il ne saurait être question ici de donner le détail de tant de négociations ardues, d'ailleurs souvent pittoresques, où s'exerça la sagesse du Père Tixier. Contentons-nous de remarquer que, pour absorbé qu'il fût par ses devoirs, le bon Père, amené par ses fonctions mêmes à côtoyer une foule de grands personnages, ne laissa pas de noter d'un œil attentif quelques traits de leur physionomie. C'est ainsi qu'il nous a donné un curieux récit de la visite de la reine Christine de Suède à Compiègne.
Les Jésuites faisaient représenter devant elle une pas-
torale. Le Père Tixier avait grande envie d'y assister. Mais il savait que les religieux zélés l'en blâmeraient. Il eut l'adresse, « par une finesse de moine », (le mot est joli dans sa bouche), de se faire inviter par la souveraine, et profita de l'occasion pour l'étudier à loisir.
« Elle était grande, maigre, laide, mais des yeux perçants et qui marquaient tout l'esprit qu'elle avait. Nous la trouvâmes qui mangeait beaucoup. Elle avait un docteur italien à qui elle parlait italien, un médecin à qui elle parlait latin, deux filles d'honneur à qui elle parlait suédois, et elle parlait français aux Français qui étaient là, fort purement toutes ces langues, du moins le latin et le français que j'entendais et un peu l'italien. Elle demanda à son médecin ce qu'on disait d'elle : « Que vous vous en allez à Rome, madame, pour vous faire religieuse. — Moi, dit-elle, j'aimerais mieux cent fois être morte que mariée, mais mille fois mieux être mariée que religieuse. »
Elle montra peu de curiosité d'une chasse où le roi devait lui faire voir sa meute de cent chiens courants forçant un lièvre : « Bon, dit-elle, si c'était un lièvre qui prit cent chiens. » La tragédie des Jésuites — le bon Père le note non sans quelque satisfaction — la charma peu, et elle ne se gêna pas pour le témoigner assez clairement, quoiqu'elle eût « une troupe de jésuites » à son côté. Le lendemain, à la messe, elle jeta dans une confusion sensible l'abbé Le Camus qui lisait attentivement un
petit livre. Elle mit tout d'un coup la main dessus et vit que c'était la Consolation de Boèce. « Ce livre est bon, monsieur, lui dit-elle en le lui rendant, mais non pas à la messe. » En manière de conclusion, le Père Tixier juge devoir consigner en toute simplicité un trait inattendu. « J'ai ouï assurer à bien des gens qu'elle était hermaphrodite. »
Notre héros n'a pas noté moins soigneusement l'impression qu'il reçut du prince royal d'Angleterre, le futur Charles IL « Je vis aussi un peu auparavant dîner à Compiègne le roi Charles d'Angleterre. Il était à une grande table le premier, le roi à son côté, la reine mère à côté du roi, trois grandes places vides, puis Monsieur, une grande place vide, puis Mademoiselle de Montpensier. On lui servit des membres de mouton. Et la reine lui dit que si ce n'était pas la viande de France la plus rare ni la plus exquise, c'était la meilleure à manger ; de quoi il convint, ôtant son chapeau avant de répondre à la Reine, ce qu'il faisait toutes les fois qu'elle lui parlait. Et à la fin du diner, son chapeau était gras à faire peur. »
Enfin il convient de souligner aussi les relations tort suivies que le séjour du Père Tixier en Normandie lui permit de nouer avec madame de Longueville. Elle le seconda avec énergie dans la réforme des abbayes qui ressortissaient d'elle ou de sa famille et sut apprécier à la fois son tact et sa fermeté. Le prince de Condé gardait
un reconnaissant souvenir au sous-prieur de Saint- Denis. En attendant qu'ils l'appelassent à des fonctions plus intimes, ce fut à n'en pas douter la recommandation du frère et de la sœur qui, autant que la bienveillance de ses supérieurs, fit en 1669 nommer le Père Tixier à la charge considérable de prieur de Saint-Germain-des- Près, l'une des abbayes les plus importantes qui dépendissent de la congrégation de Saint-Maur.
En cette qualité, le Père Tixier eut à se partager entre plusieurs tâches. Ses rapports avec son abbé, les démêlés du monastère avec le Châtelet de Paris, la juridiction spirituelle à exercer sur les abbayes de femmes, les relations de tout genre à entretenir et à utiliser avec nombre de hauts personnages : autant d'affaires épineuses dont le moine sut se tirer avec son succès ordinaire.
Son abbé n'était pas un ecclésiastique vulgaire : ce n'était en effet rien moins que Jean Casimir, roi de Pologne, qui, ayant abdiqué après la mort de sa femme, Marie de Gonzague, était venu s'établir en France où Louis XIY lui attribua trois abbayes dont Saint-Germain était la principale.
« Le roi Casimir, disait le prince de Condé, est un bon homme, mais un sot roi. » Il avait de plus Thu-
meur changeante, lunatique et difficile. Le Père Tixier sut l'apprivoiser. Au bout de peu de temps, le religieux possédait toute sa confiance, dinait chez lui deux fois la semaine et apprenait de lui à aimer le chocolat : c'est à ce goût que le bon Père attribua plus tard sa longévité.
Mais ce bienfait était compensé par beaucoup de corvées. Il fallait suivre les affaires de l'ex-monarque, écouter ses rêveries, s'acquitter de ses messages, et surtout remédier au désordre de ses finances. Ce dernier point était le plus malaisé. Le roi Casimir donnait à tort et à travers à tout le monde, et à chaque occasion.
« Un vieux gentilhomme bas-normand, conte le Père Tixier, le vint voir ; ils avaient servi sous Gustave ensemble; il lui promit mille écus pour faire sa fille religieuse et ordonna à du Brey, qu'on appelait chez lui AL le général, de les lui apporter. Du Brey me vint trouver pour lui remontrer qu'il avait à peine mille écus chez lui. J'entrai et le lui dis: « Ah ! morbleu, — dit-il en haussant son haut de chausse, geste ordinaire, — je ne puis pas donner mille écus, je ne suis plus roi. Eh bien, qu'on m'apporte donc ces cent pistoles dont on veut que je me contente. » On les lui apporta dans une bourse qu'il donna au gentilhomme. «
Le pauvre roi était aussi mal argenté que prodigue. Ses revenus de Pologne rentraient mal. Ceux de ses abbayes étaient affermés à un certain Berr}^er, mauvais
payeur. Le Père Tixier se constitua le champion infatigable de son abbé. Il Taida ci trouver des prêteurs, se mit lui-même dans l'embarras pour le secourir. Il écrasa Berr}^er de furieux réquisitoires. Il ne tint pas à Inique le roi Casimir ne vécût à son aise. Au moins l'ancien souverain ne fut-il pas réduit, commieCondéen exprimait la crainte, « à vendre ses meubles pour ne pas mourir de faim ».
Le Père Tixier ne fut pas moins appliqué à défendre les intérêts de l'abbaye que ceux de l'abbé. Du vivant du roi Casimir comme après sa mort, survenue le 1 6 décembre 1672, il les soutint avec ardeur et circonspection.
Toutefois, durant son priorat, il eut la mortification de voir diminuer d'une manière assez sensible les prérogatives du monastère. Dans un esprit de simplification très louable, les justices particulières de divers établissements religieux situés sur la rive gauche de la Seine furent supprimées et allèrent se confondre sous celle du Chàtelet. M. Pellisson, économe de l'abbaye, stimulé par le P. Tixier, remontra le préjudice que cette mesure causait à Saint-Germain-des-Prés et obtint quelques concessions.
Le prieur de Saint-Germain gardait d'ailleurs bien d'autres privilèges; l'un des moindres n'était pas la juridiction spirituelle sur les abbayes de femmes dans le ressort de l'abbaye. Sous le contrôle de l'archevêque de Paris, le prieur, en qualité de vicaire général, avait à
2^6 TROIS FAMILIERS DU GRAXD COXDE
examiner et à approuver leurs règlements, à vérifier la manière dont ils étaient appliqués, à confirmer la nomination des supérieures. Le P. Tixier s'acquitta de cette tâche avec son zèle accoutumé. Il nous a laissé l'amusant récit d'une de ses visites officielles.
« M. l'archevêque de Paris, Péréfixe, me prit pour aller au couvent des Filles de la Miséricorde, dont les religieuses étaient en différend avec leurs supérieures. Nous entrâmes dans le couvent, l'archevêque assis dans un fauteuil, moi sur un tabouret un peu derrière, les religieuses, toutes filles de qualité, en rond sur leur derrière, et la prieure aux pieds de l'archevêque. Et lui lava la tête bel et bien, regardant les belles religieuses, et me répétait toujours : « Pardi, prieur, voilà de belles personnes ! — Monseigneur, lui disais-je, je ne m'y connais pas. » Enfin je fias obligé de lui dire : « Je le crois puisque vous le dites et que messeigneurs les évêques s'y connaissent bien ^ »
L'une des maisons religieuses dont le nom revient le plus souvent dans les annales de Saint-Germain-des- Près, sous le priorat du P. Tixier, est celles des Filles de Saint-Joseph, établie en 1641, rue Saint-Dominique, et dont les bâtiments occupaient une partie de l'emplacement actuel du Ministère de la Guerre. La juridiction sur les Filles de Saint-Joseph fut le point de départ des
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relations du bon Père avec Madame de Montespan. Celle-ci, en effet, n'attendit pas, comme on l'a dit, l'heure de sa disgrâce pour se jeter dans les bonnes œuvres. « Au milieu de ses plus grands dérèglements, nous apprend le P. Tixier, elle donnait aux filles de Saint-Joseph douze à quinze mille livres par an ». Ses libéralités en leur faveur dépassèrent cent mille francs au total. C'est dans une grande maison qui dépendait des Filles de Saint-Joseph, que Madame Scarron, sa confidente, « nourrissait en secret les enfants du roi dont on ne connaissait ni l'âge ni le nombre » K Le P. Tixier put les approcher et noter plusieurs faits curieux. « Le fils aîné du roi et de madame de Montespan mourut à huit ans. Madame Sc[arron] m'envoya quérir et M. de Louvois vint de l'autre côté. Il avait été rendu fort savant par son précepteur Dandin, qui fut ensuite fait par M. de Montausier aumônier des Suisses et abbé de mille écus de rente, qui lui avait appris force histoires grecques et romaines. Ce petit prince avait une tête excessivement grosse qu'à peine pouvait-il porter ; on l'ouvrit et on lui trouva le crâne épais d'un gros pouce et la tête sans suture -. )> Le comte de Vexin avait un défaut de conformation analogue. Il était sujet à des maux de tête affreux. « Sa tête ne transpirait guère. » L'infirmité du duc du Maine n'avait pas davantage de
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secret pour le prieur. « J'ai vu le duc du Maine tout nu. Ce qui fait qu'il boîte, c'est qu'il a le talon détaché du pied. »
Au cours de ces relations intimes avec l'entourage de madame de Montespan, le P. Tixier ne pouvait manquer de se rencontrer avec la première et la plus dévouée des suivantes de la favorite, mademoiselle Desœillets. Le bon Père nous a laissé d'une des visites qu'il eut à rendre à Madame de Montespan un récit qui ferait un joli sujet de tableau de genre. Après la mort du roi Casimir, le prince de Condé avait convoité l'abbaye pour son fils. Le roi laissa voir qu'il avait d'autres intentions. Elles n'échappèrent pas au P. Tixier qui alla trouver madame de Montespan, sous prétexte d'obtenir son intervention auprès du roi en une affaire qui concernait le bailli de Saint-Germain. « J'allai, dit-il, à son appartement qui était la galerie blanche, et rencontrai la Desœillets à qui je demandai quand je pourrais parler à madame. — Je vais voir, me dit-elle, car elle est à sa toilette. » De quoi je fus surpris. Il n'était que 9 heures. La Desœillets me vint reprendre. Je trouvai madame de Montespan la gorge nue et les cheveux épars, belle à ravir. » Le P. Tixier était meilleur connaisseur qu'il ne l'avouait à son archevêque. « Je lui dis, continue-t-il, que quand elle serait habillée, je lui parlerais au sujet de ma venue. Elle se fit mettre un peignoir sur le cou et passa dans sa ruelle où je la priai de m'obtenir une
audience du roi. « Si nous avions un abbé, madame, il nous protégerait, car, comme notre abbaye ne saurait convenir qu'à un très grand prince, il aurait du crédit. — Oui, me dit-elle, vous aurez dans peu un prince qui vous défendra. » J'avais voulu plusieurs fois lui insinuer de penser pour le comte de ^'exin son fils. Je lui dis : « Ah ! madame, monseigneur votre fils nous honorerait infiniment. — Je ne vous dis pas cela, P. Tixier. \'ous êtes plus fin que moi. Vous me faites parler. » Elle parla au roi, et, au retour de la messe, j'eus audience du roi dans son cabinet ^ ))
Et efi^ectivement, quelques années plus tard, le comte de Vexin, âgé de dix ans, fut nommé abbé de Saint- Germain-des-Prés. Ferons-nous au P. Tixier un crime de son adresse ? Son devoir n'était pas de réformer l'universalité des abus de son temps, mais en toute occasion et avant tout de protéger les intérêts de sa maison ; il fallait à l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés un abbé de haute naissance : le Père travailla à l'obtenir.
Mais de tous les hauts personnages que le P. Tixier eut à fréquenter dans cette période de sa vie, c'est le prince de Condé qui tient la plus grande place dans ses Mémoires.
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Le bon Père connut les familiers de la maison, que souvent la fortune traita mieux que lui. Il s'exprime sur leur compte avec sa franchise habituelle.
Lénet, le secrétaire de Condé pendant la Fronde, compatriote et parent éloigné du moine, était homme de beaucoup d'esprit, mais d'une délicatesse peu scrupuleuse et qui, au surplus, sut donner plus tard au P. Tixier la preuve palpable de son amitié.
L'abbé Roquette, évêque d'Autun, représentait les intérêts de la maison de Condé en Bourgogne, dont le prince était gouverneur. Ses relations avec le bon Père dataient de loin. L'abbé Roquette était au service de Condé pendant la Fronde. Proscrit au moment où les princes étaient prisonniers et « chargé de billets de M. le prince pour cent mille écus », il avait été secouru par le sous-prieur de Saint-Denis. Mais ensuite passé à Mazarin, il était devenu son espion. Depuis, il avait été nommé évêque d'Autun. Le P. Tixier a pris plaisir à noter — sans acrimonie comme toujours — comment l'archevêque de Reims rabattit une fois son humilité fastueuse. Ce prélat, nous conte-t-il, était fort riche, mais « il faisait gloire et profession de dire qu'il n'avait pas d'autres héritiers que les pauvres, ce qui donna lieu à l'archevêque de Reims, Le Tellier, dînant chez lui dans le temps de son sacre, de lui dire un bon mot. Il y avait un buffet magnifique que l'archevêque loua fort, à quoi l'évêque d'Autun répondit : « Monseigneur, cette argen-
terie est pour les pauvres. — Monseigneur, lui répliqua l'archevêque de Reims, vous pourriez en épargner la façon 1. ))
Gourville, esprit mer\eilleusement fertile en ressources, arriva à faire payer à Condé une partie des sommes qui lui étaient dues par l'Espagne et à rétablir l'ordre dans ses finances. L'origine de sa fortune était peu recommandable. Le P. Tixier ne pouvait que le blâmer, mais non jusqu'au point de refuser de rendre service à Gour\ille au temps même où le scandale de ses rapines le forçait de passer en Angleterre. Le fugitif avait donné à un certain La Paye, son parent, un billet de près de cent mille francs sur madame de Beauvais, première femme de chambre de la reine Anne d'Autriche. Elle ne payait point. Le P. Tixier accepta de lui rafraîchir la mémoire. « Mon père, lui répondit madame de Beauvais, AL de Gourville était un petit garçon qui a tâché de faire sa fortune et qui l'a faite. J'étais une petite fille et je travaille à faire la mienne. Je n'ai pas de quoi ni ne suis d'humeur à le payer. Mais je sais des choses que je puis dire, et s'il me presse je parlerai. Nous nous entreconnaissons assez. » Le P. Tixier rapporta cette réponse à Gourville, et conclut discrètement : « Je n'entendis plus parler de rien ^. »
Gouville fut le grand homme d'affaires de Condé
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pendant la dernière partie de sa vie. Le P. Tixier partagea avec lui certaines missions de confiance. Il est une affaire notamment où son témoignage est curieux et de grande importance.
Pour beaucoup de contemporains et même pour les historiens, une tache obscurcit la mémoire du grand Condé : sa conduite à l'égard de sa femme, qu'à la suite d'incidents assez mal connus il relégua à Châteauroux, dans une prison étroite et rigoureuse. Le P. Tixier fut le témoin presque immédiat de Tévénement qui détermina cette décision.
« Je causais un jour avec Lénet dans nos cloîtres de l'abbaye Saint-Germain. Un valet de pied tout essoufflé vint lui dire qu'on venait d'assassiner madame la princesse, un autre vint lui dire qu'elle était blessée d'un coup de poignard ; il y alla et la trouva blessée d'un coup d'épée. Il fit d'abord informer par notre bailli du faubourg, puis par le commissaire du quartier et ensuite cela alla au Châtelet. La cause de tout cela était qu'un page de l'hôtel de Condé nommé Bussy, parent du comte de Bussy, était aimé de la princesse qui lui donnait de l'argent. Un soir étant entré dans sa chambre, il lui en demanda fort haut. Un valet de cham.bre qui était dans l'antichambre entra et vit Bussy, dans une posture fort libre. Bussy, fâché d'être surpris et voulant le chasser, mit l'épée à la main et l'autre aussi, et madame la princesse, voulant les séparer pour garantir Bussy qu'elle
aimait, fut blessée d'une estocade. On mena le valet de chambre au Chàtelet, ou le lieutenant criminel l'interrogea ; il parla net, et le lieutenant criminel, ayant parlé à M. le Prince, le relâcha. Bussy s'enfuit en Allemagne où par les armes il s'est élevé fort haut, et c'est lui dont nos gazettes parlent tant aujourd'hui sous le nom du général Bussy-Rabutin ^ »
Le récit du P. Tixier précise en les confirmant les témoignages de mademoiselle de Montpensier, de Bussy- Rabutin et des correspondantes de ce dernier. Il ne permet pas de douter des raisons fort plausibles qu'avait le grand Condé d'être mal satisfait de son épouse. Et même le bon Père nous démontre qu'à ces motifs de reléguer la pauvre femme s'en joignait un autre qui, à lui seul, eût justifié la réclusion : elle avait le cerveau dérangé. Le Père put le vérifier lui-même. Quelque temps après qu'elle eut été enfermée à Châteauroux, la duchesse de Longueville, émue des bruits qui couraient sur le sort fait à sa bellesœur, pria le P. Tixier d'aller s'assurer de l'état où elle vivait. Condé y consentit. « Avant que de partir, M. le prince me dit : « Vous irez à Châteauroux, puisque madame ma sœur le veut ; vous verrez s'il manque quelque chose à madame la princesse, car enfin c'est ma femme, telle qu'elle est, et je ne veux pas que rien
\. Mémoires du P. Tixier. MM. Homberg et Jousselin ont récemment publié une intéressante biographie de la princesse de Condé, La Femme du grand Condc. Paris, 1904.
lui manque, mais ne lui parlez point du tout de moi, vous m'entendez. — Oui, monseigneur. » Et le bon Père reprend : « On m'introduisit à son dîner. Elle me dit : « Mon Père, vous êtes à xM. le Prince qui vous envoie me voir ? — Non, madame, je suis religieux et les religieux ne sont qu'à Dieu. — Oh ! me dit-elle, je vous entends, M. le Prince vous envoie pour me confesser, car ne l'étant pas (il y avait quatre ans qu'elle ne 1 avait été), il a la discrétion de ne vouloir pas encore se défaire de moi. » Je lui dis que la confession n'était pas mon métier. Et l'officier de M. le Prince, qui avait soin d'elle et qui était derrière sa chaise, et que je vis bien qui la rudoyait fort, lui dit : « Morbleu, madame, voilà de vos contes ordinaires. Ne serez-vous jamais sage ? )) — Elle mangeait d'un plat de morue de bon appétit. On le desservit ; un moment après elle le redemanda, on le rapporta, puis elle dit qu'elle n'en voulait plus toucher, qu'il avait été à la cuisine et qu'on y avait pu mettre de la sauce. — « Encore, dit l'officier, tout ce qu'on vous sert, ne vient-il pas de la cuisine ?... » Elle me dit qu'elle remerciait bien fort madame de Longueville de son honnêteté. Et je m'en retournai, convaincu qu'elle n'était guère sage. Elle me disait : « M. le Prince m'a bien méprisée, mais ma foi je l'ai bien méprisé
I. Mémoires inédits du P. Tixier
Dans tout ce récit se reflète le souci minutieux d'exactitude du P. Tixier ; avec calme et précision il note tous les détails qui l'ont frappé. Son dévouement à Condé ne l'empêche point de remarquer que la princesse est rudoyée ; mais qu'elle ne soit « guère sage », la pauvre femme, qui s'imagine que son mari lui expédie un confesseur avant de la faire mourir, et que le plat renvo3'é à la cuisine en est revenu empoisonné, — cela est de toute évidence ; et ainsi apparaît la nécessité de sa réclusion.
Une autre occasion fut donnée au bon Père de rendre à la maison de Condé un sen.'ice signalé et qui fut de grande conséquence pour son propre avenir.
Madame de Longueville avait deux fils : le comte de Saint-Pol était le cadet ; l'aîné, connu sous le nom de comte de Dunois, était un pauvre idiot que l'on cachait. En 1672, avant de partir pour la Flandre, Condé jugea prudent de faire interdire Dunois au profit de son frère . M. Tubeuf, intendant du Bourbonnais, fut commis pour s'assurer de son infirmité et dresser procès-verbal de son état. L'afiaire était délicate. M. de Moncaut, « qui voulait s'emparer de la personne et du bien du prince pour le promener à son gré, avait fait croire à Tubeuf qu'il n'était pas si fou » . Il fallait donc détromper l'intendant. Mais, d'autre part, lorsque Dunois divaguait, ses injures allaient principalement à sa mère et à Condé, disant de l'une « qu'elle était une p... et mille
ordures, et de l'autre qu'il avait tenu chez lui des assemblées pour se faire roi ». Or le prince « aurait mieux aimé mourir » que de voir pareilles imputations, vinssent-elles d'un fou, consignées dans les procès-verbaux d'une enquête officielle destinée à être mise sous les yeux du roi. Il fallait bien que Dunois divaguât, mais non d'une manière compromettante. Le P. Tixier avait la confiance de Condé ; il fut chargé de préparer et de surveiller l'entretien avec l'intendant.
Avant de faire entrer celui-ci, le moine pénétra donc chez le fou. « Je le vis, il me caressa fort. Je lui dis que l'intendant était là. — L'intendant? dit-il. — Oui, pour dresser un procès-verbal ; si vous êtes sage, pour vous mener à Paris avec magnificence ; si vous êtes fou, non. Et quelle plus grande folie que de mal parler de M. le Prince et de madame votre mère comme vous faites quelquefois ! Quelle sagesse que d'en bien parler ! — Oh ! oui, madame ma mère a apporté de l'honneur dans notre maison, princesse du sang ; ^L le Prince, premier prince du sang, de la protection ! »
Ces paroles donnaient bon espoir. L'intendant fut introduit avec un secrétaire. Il voulait faire retirer le P. Tixier afin d'interroger Dunois plus librement. Mais celui-ci refusa de parler en l'absence du moine. « Le P. Tixier est mon ami. » Le Père resta donc. « Nous étions tous trois debout et découverts, Dunois tantôt debout, tantôt assis, couvert et découvert, badinant de
ses doigts sur la table. » Et, aux questions de l'intendant, il se mit à parler à tort et ci travers : « Votre Altesse ne veut-elle pas reprendre le rang de prince de Longueville ? — Moi, point d'Altesse. Au diable Longueville et princesse. Je veux être vicaire, point curé, à cause de la charge d'âme. » Et il continua dans le même style. Sur la demande de l'intendant, le P. Tixier demanda au fou d'écrire ses « fariboles ». Il y consentit ; mais les recommandations du moine restaient gravées dans sa pauvre cervelle : le nom de sa mère et celui de son oncle ne figurèrent point dans le document qui fut envoyé au roi. Le P. Tixier nous dit la satisfaction de Condé. « M. le Prince m'embrassa, me disant que je l'avais sauvé du plus mauvais pas où il eût jamais été. Le roi, lisant seul et bas le papier par discrétion, dit à ^L le Prince : « A^ous avez là un neveu bien fou et moi un cousin guère sage. — \'ous voyez. Sire ». Dunois fut interdit dans les formes. » L'honneur de la maison de Condé était sauf, grâce au P. Tixier. Les circonstances allaient permettre au grand Condé de lui prouver sa reconnaissance.
LA RÉVOCATION DE L EDIT DE NANTES EN NORMANDIE
Le P. Tixier quitta Saint-Germain dans des circonstances assez obscures. Certains biographes l'accusent d'avoir contribué à la disgrâce de deux de ses confrères, et l'un de ceux-ci flétrit cette mauvaise action en huit vers latins ou le nom latinisé du P. Tixier se trouve stigmatisé dans une série de calembours érudits et désobligeants. Mais le P. Tixier jusque sur son lit de mort repoussa cette imputation. Selon toute vraisemblance, ce fut l'archevêque de Paris qui provoqua l'exil des deux moines. Quoiqu'il en soit, notre héros paraît avoir éprouvé l'instabilité des grandeurs humaines. En 1675, au terme de son second triennal, il fut contraint de quitter Paris et envoyé à l'abbaye de Sainte-Melaine de Rennes. Il n'y resta guère. Au témoignage d'un chroniqueur qui lui est peu favorable, « son esprit fertile en ressources lui en ménagea une dans la protection que lui avait accordée le grand prince de Condé à qui il avait
sauvé la vie pendant les guerres de Saint-Denis. Par son crédit, il fut nommé gouverneur de M. de Longueville (c'est-à-dire du pauvre Dunois), qui fit d'abord sa résidence dans Tabbaye de Bourgueil et peu de temps après dans celle de Saint-Georges, près de Rouen. »
Le P. Tixier entra en fonctions au commencement de 1678. La tâche qui lui était dévolue supposait une grande confiance de la part du prince de Condé et de sa sœur ; ce n'était pas seulement, en effet, les soins matériels les plus vigilants qu'exigeait le dément passant de périodes d'abattement à des accès d'exaltation, tantôt impossible à rassasier et puis brusquement refusant de manger; tour à tour docile et furieux, presque raisonnable ou complètement inconscient. Par la mort de son frère, le comte de Saint-Pol, tué en 1672 au passage du Rhin, l'abbé se trouvait être le dernier des Longueville : avec lui, dans des circonstances lamentables, s'éteignait une maison illustre. Il fallait éviter que des excentricités du malheureux rejaillit un ridicule sur son nom ou sur celui de Condé. Et pourtant il était indispensable qu'il ne parût pas systématiquement isolé, afin que nul ne pût avec la moindre vraisemblance jeter un soupçon odieux sur les siens.
Or l'une des personnes à que l'on ne pouvait sans scandale dénier le droit de visiter le malade, la duchesse de Nemours, née d'un premier mariage du duc de Longueville, était elle-même d'une excentricité confinant à
la folie. Elle traitait « de petit garçon, de coquin et de maraud » l'évêque de Lisieux, et « chantait pouille » de la manière la plus offensante aux gentilshommes de la meilleure noblesse. Elle avait une aversion particulière pour le P. Tixier, placé auprès de son frère par la confiance de Condé, et sollicitait du roi de « faire approcher M. son frère de Paris ». Le roi refusait, mais ne pouvait pas lui interdire de le visiter, exigeant seulement pour empêcher de sa part toute initiative indiscrète, « que ce serait en présence de ses gouverneurs, gentilshommes et domestiques. » On conçoit ce qu'avaient de scabreux des entrevues de cette sorte et de quelles précautions il était nécessaire de les entourer. Le P. Tixier, comme toujours, se montra à la hauteur des circonstances. Les envoyés de Madame de Nemours ne furent admis auprès du fou qu'avec les précautions nécessaires.
D'autres visites que dictait la seule curiosité furent impitoyablement évincées ainsi que l'exigeait l'honneur de la maison de Condé. Le cas échéant, pour accomplir sa consigne, le vieux moine n'hésita pas à braver des inimitiés redoutables. Un jour, « madame de Louvois en grand cortège avec madame de Bernières » prétendit voir le pauvre abbé. Madame de Bernières était la fille de M. de Ris, premier président du Parlement de Rouen, une des personnes les plus considérables de la contrée. Le P. Tixier refusa net. La marquise de Louvois insista : « Son gentilhomme, conte le bon Père
dans ses Mémoires^ me parla avec trop de hauteur à moi, malade au lit d'une maladie qui me tint six mois aux bouillons. Je le fis sortir. Elle dit beaucoup de sottises de son carrosse dans la cour. Je fis mettre tous'les gens de M. de Longueville autour de leur maître, fis sortir les carrosses et menaçai d'écrire à la Cour. M. et Madame de Dernières lui ayant remontré son tort, elle m'envoya son gentilhomme, le même, me demander pardon. Ensuite madame de Bernières me pria de n'écrire point et me promit du quinquina dont elle m'envoya depuis deux bouteilles, mais je n'en voulus point. »
Indifîérent à la menace et incorruptible devant les présents, le P. Tixier était d'ailleurs soutenu par la confiance sans réserve de ses commettants, le prince de Condé et aussi l'évèque de Lisieux, dont dépendait l'abbaye de Saint-Georges et que le roi avait rendu responsable de la personne du fou. Le frère de Lénet, le « gros abbé de la Victoire », s'entremit utilement pour l'affermir dans les bonnes grâces du premier et lui conquérir celles de l'autre. L'évèque ne tarda pas à avoir « toute la considération possible pour le bon Père » et lui permit de faire venir auprès de lui son propre frère comme aumônier et son cousin comme gentilhomme de la maison de l'abbé. Quant à Condé, il accordait au religieux son patronage en toute occasion, tenait compte de ses désirs et de ses recommandations, et le prenait pour intermédiaire de ses libéralités.
Et même une correspondance s'engagea entre le grand seigneur et le vieux moine autorisé à donner directement à Condé des nouvelles de son pensionnaire. Tantôt le dément allait mieux, était « dans une situation pacifique... sans aucun emportement ». Il avait « des intervalles de sagesse jusqu'à douze et quinze jours de temps », était capable de feuilleter des volumes illustrés, voire d'écrire quelques mots à sa sœur. Et puis il retombait de nouveau « dans ses premières faiblesses », avait des crises de violence ou refusait de se nourrir.
Ainsi s'écoulaient les années.
Pour se distraire de ses pénibles fonctions, le P. Tixier avait la lecture et le jardinage. A la mort du fou il demanda à Condé, et sans doute obtint, le don au couvent de tout ou partie de sa bibliothèque. Il avait en commun avec son protecteur le goût des plantes ; le vieux guerrier et le vieux moine échangeaient des fleurs. Le P. Tixier envoyait des anémones et des jonquilles ; il recevait en échange de merveilleux œillets de Chantilly et remerciait avec effusion.
Quelquefois, quand le malade avait de bons moments, le P. Tixier se rendait à Rouen ; il y était universellement estimé et considéré. De temps h autre, il poussait jusqu'à Chantilly. Enfin il lui arrivait d'aller à Paris. Il y notait philosophiquement les changements survenus et revoyait ses anciens amis. « A l'enterre-
ment de M. Colbert, il n'y avait que cinq évêques. A celui d'une de ses petites-filles, quelque temps auparavant, on en compta plus de soixante. »
La chute de madame de Montespan n'avait pas altéré ses sentiments pour elle. Il ne cessait pas d'aller faire sa cour à l'ancienne favorite, qui l'aimait fort. « Je l'ai toujours vue depuis sa disgrâce. Elle me demandait toujours tout bas si je ne voyais point madame de Maintenon. « Non )), répondais-) e. Et elle me marquait en souriant qu'elle en était bien aise. Elle m'a dit que, depuis la perte de sa faveur, le roi n'avait pourtant jamais manqué à lui faire payer mille louis d'or tous les mois. Je lui avais donné un petit garçon qui écrivait fort bien et qui peu à peu était devenu son valet de chambre favori. Il avait de l'ouverture pour moi. Lui ayant demandé un jour comme sa maîtresse et Madame de Maintenon vivaient, il me répondit qu'elles se témoignaient au dehors autant d'amitié que jamais et envoyaient savoir tous les jours mutuellement de leurs santés, mais je crois que le dedans était bien plein de haine et d'aigreur. »
Au retour de ses courtes absences, le P. Tixier regagnait son couvent, y retrouvait ses œillets, ses livres et son fou, et mandait paisiblement à Condé que le pauvre abbé était tantôt « fort sage », tantôt « un peu turbulent. »
Mais, en une occasion, la correspondance que le religieux entretenait avec le Prince prit un intérêt tout particulier.
En 1685, l'édit de Nantes fut révoqué. La Normandie fut troublée comme tout le reste du royaume. Catholiques et protestants y vivaient depuis longtemps en bons termes et sans fanatisme. Dépour\'us de temples, les réformés exerçaient leur culte sans bruit. L'édit royal vint les arracher à leur quiétude. Quelques familles s'embarquèrent. Les autres apprirent avec angoisse que l'intendance de la généralité de Rouen était confiée au célèbre Marillac, connu pour avoir saccagé le Poitou. Son arrivée fut accompagnée de celle d'un corps de « missionnaires bottés », commandé par M. de Beaupré. Louvois avertissait l'intendant de s'entendre avec ce dernier. Le désir du roi, disait-il, est « que vous ajoutiez foi à ce qu'il dira de sa part et que vous appuyiez autant ce qui pourra dépendre de vous l'exécution de ce qu'il vous marquera être les intentions de Sa Majesté ; à quoi j'ajouterai qu'elle désire que, pendant que la cavalerie sera logée chez les religionnaires, ils paient vingt sols par place d'ustensile et la nourriture aux cavaliers » .
Des conseils particuliers étaient joints à cesjnstruc-
tions générales. Il fallait éviter de contrarier les étrangers et ménager les gros manufacturiers. Mieux valait sur vingt mille protestants, conserver dans la généralité quatre ou cinq cents non convertis que « si, pour achever de les convertir tous, il fallait faire des violences très considérables ».
Moins féroce que dans le Poitou, Marillac débuta donc avec une modération relative. Le P. Tixier, habitant aux portes de Rouen, en rapport avec ce que la ville avait de plus considérable, fut chargé par Condé de le tenir au courant des événements. Il le fit avec cette simplicité extrême et cette véracité scrupuleuse qui donnent tant de prix à ses écrits.
Le Père Tixier n'avait pas l'âme d'un inquisiteur. Sa religion sincère, discrète, répugnait à certaines manifestations. Il n'aimait pas la dévotion quasi païenne des Espagnols aux images ; les évêques mondains et bruyants lui inspiraient quelque ironie ; il respectait les Jésuites avec défiance. Il était exempt de fanatisme, et, pour\-u qu'on eût la foi en Dieu, les manifestations extérieures du culte ne le préoccupaient pas à l'extrême.
Au début, les conversions furent nombreuses. Tous ceux des religionnaires qui tenaient médiocrement à leur religion se firent catholiques. « Cela va fort vite », écrivait le P. Tixier à Condé ; et il ne croyait pas avoir longtemps à l'entretenir de cette matière.
Mais, après les indiftérents, il v avait les convaincus.
Ceux-ci résistèrent. Louvois s'irrite et prescrit des mesures plus sévères : « Il faut mettre les cavaliers dans leurs maisons, afin que le bruit et le désordre qu'ils y feront les touchent plus que l'argent qu'ils donnent au cabaret pour leur subsistance. »
Le P. Tixier, bon catholique, s'était réjoui de la promptitude des premières conversions. Du moment que les religionnaires ne tenaient pas à leur hérésie, il y avait pour eux tout profit à y renoncer. Mais l'attitude des fervents fit sur lui une impression considérable et sa pensée secrète se laisse deviner dans les relations qu'il envoya à Condé.
Il lui écrivait, le 2 5 novembre : « Il y a bien encore quarante-cinq familles d'huguenots qui ne veulent pas se rendre et qui voient, sans témoigner de l'impatience, manger leur bien aux cavaliers qui sont chez eux. Je fus prié hier, par un de ces messieurs nos présidents ^, de voir un marchand qui a quatre cuirassiers pour tâcher de le gagner. Mais jamais il ne voulut entrer en confidence avec moi ; et comme je le priai de dire les choses dont il doutait dans notre religion, il me dit qu'il doutait de tout, et que Dieu lui fiùsait la grâce de ne rien douter de sa religion -. »
Présidents du Parlement de Rouen
2. Le P. Tixier à Condé, 25 novembre 1685 (Arch. de Chantilly). Ces lettres que nous avons signalées et analysées après M. le duc d'Aumale, doivent être publiées prochainement par M. Rébel-
Tous les nouveaux convertis évitent d'aller aux vêpres et à la messe, alléguant que les autres catholiques n'y sont pas contraints. Ils prétendent n'entendre rien aux prières romaines et trouver « très peu d'instruction » dans les sermons. Quant à la confession, « il v en a peu qui s'y peuvent résoudre ». Les mourants refusent de recevoir les sacrements et déclarent n'avoir abjuré que par la force.
Les jours passent sans amener de grands changements. Les irréductibles s'obstinent : il leur en coûte deux écus par jour pour chaque cavalier ; dans certaines maisons il y en a jusqu'à douze. Le plus obstiné est un ^L de la Bajosne, « qui parait s'en mettre peu en peine ». Ses créanciers sont plus incommodés que lui. Comme l'un d'eux, un ami, lui marquait l'inquiétude qu'il ne devint insolvable, « il lui dit tranquillement qu'il ne savait point d'autre remède que de le mettre en prison au pain du roi, et que l'on se saisît de tout son bien pour payer ses dettes et nourrir les cavaliers que le roi lui envoyait ». L'embarras était plus grand encore avec les riches marchands qui cessent de reconnaître leurs lettres de change, et répondent « qu'ils n'ont d'argent que pour payer les cavaliers ».
Aussi l'on se décide à user à leur égard d'arguments plus pressants. « Comme Ton a remarqué que c'étaient
liau dans une importante étude ayant pour titre : La Revocation de VEdit de Xantcs vue de Chantilly.
les femmes, chez les marchands, qui étaient les plus obstinées et qui apparemment empêchaient leurs maris de se convertir, l'on en a enlevé quelques-unes que l'on a mises aux Nouvelles Converties et dans d'autres lieux. » Ces rigueurs amènent quelques résultats. Le 4 décembre, le Père Tixier évaluait encore à plus de quarante les familles récalcitrantes. Le 18, il n'y en avait plus que vingt-cinq. Mais celles-ci sont irréductibles et des scènes fâcheuses se produisent. Les maris, privés de leurs femmes, s'entêtent, et on les voit vaquer à leurs affaires escortés d'un cuirassier qui les suit partout et les garde à vue. Quant aux femmes enlevées, elles « ont été les premiers jours assez paisibles dans les monastères ; mais elles sont présentement, pour la plupart, comme des furies, et désolent les communautés où elles sont, et l'on sera obligé à les enfermer ou à les renvoyer dans leurs maisons ». ^L de la Bajosne adressait à M. de Beuvron une requête « par laquelle il lui exposait que n'ayant plus d'argent pour payer la garnison qui était chez lui, il le priait de faire procéder à la vente de ses meubles, ce qui le désolait )). L'intendant pria le Père Tixier d'aller voir le récalcitrant, ce qu'il fit en présence d'un officier. « Il me reçut fort honnêtement et me dit qu'il me connaissait par réputation, et me dit bien des choses obligeantes. Il me laissa dire ce que je voulus pour lui persuader qu'il devait au moins douter de sa religion, et sa réponse fut qu'il avait lu tous les livres qui avaient été faits sur les
matières de religion, pour et contre, et que Dieu lui avait fait la grâce de ne jamais douter de sa religion, et qu'étant à l'âge de soixante-quinze ans, il n'était pas à propos de lui parler de quitter une religion qu'il crovait bonne. » Le Père Tixier n'ajoute aucun commentaire; peut-être que l'insuccès de son éloquence le surprit peu et ne le scandalisa point du tout. Deux curés lui assuraient « qu'ils trouvaient leurs nouveaux convertis plus huguenots après leur conversion qu'ils n'étaient auparavant )). Ils profitaient de leur état de catholiques pour parler plus librement contre certaines tolérances de la religion romaine et ne témoignaient aucune dévotion.
Une femme récemment convertie agonisait. Tous les jours le curé venait la presser de recevoir les sacrements. Elle différait : « Se voyant enfin pressée par la maladie et par le curé, elle dit qu'elle voulait faire faire encore une consulte de médecins, ce qui fut fait, et comme ils lui dirent qu'elle avait très peu de temps à vivre, elle dit devant toute la compagnie, puisque cela était, qu'elle était bien aise qu'on sût qu'elle mourait dans sa première religion. » Aussitôt après, le P. Tixier ajoute, toujours sans commentaire : « On emprisonne des huguenots... On pousse les choses avec bien de la rigueur. »
A la fin de l'année, il demeure encore huit ou dix chefs de famille récalcitrants : « après avoir vu tous leurs biens consommés », on les met en prison. Visiblement leur
obstination déconcerte le religieux. A coup sûr, au fond du cœur, il blâme leurs persécuteurs. Mais son bon sens lui démontre la vanité de leur résistance. Dès lors, ne feraient-ils pas mieux de céder ? D'autant que souvent ils s'entêtent « sur des choses de rien et qu'ils n'entendent pas ». « Un sieur Plastrier a laissé manger aux cuirassiers plus de deux mille écus de son bien avant de se convertir, parce qu'il estimait que l'Eglise romaine profanait le sacrement du mariage en interdisant aux prêtres de se marier. »
Déjà plus de cent mille écus de biens avaient ainsi été gaspillés à Rouen; plus de cinquante mille à Dieppe. C'est là que Louvois avait fait tenir ses instructions les plus rigoureuses. Il prescrivait de multiplier les envois de cavalerie chez les religionnaires, de « la faire vivre chez eux fort licencieusement... Vous ne devez gardera leur égard aucune des mesures qui vous ont été prescrites et vous ne sauriez rendre trop nade et trop onéreuse la subsistance des troupes chez eux... Au lieu de vingt sols par place et de la nourriture, vous pouvez en laisser tirer dix fois autant et permettre aux cavaliers le désordre nécessaire pour tirer ces gens-là de l'état où ils sont et en fiire un exemple dans la province. »
Marillac lui-même avait des tendances à adoucir l'exécution de ces violences et se faisait rappeler à l'ordre. L'excellent archevêque de Rouen, bouleversé de tant d'horreurs, s'efforçait d'y mettre un terme en pressant
les conversions à sa manière, multipliant aux religionnaires les concessions pour leur arracher une déclaration de catholicisme. « Sur les difficultés qu'ils lui Elisaient à croire nos mystères, il leur disait bonnement : « Croyezen ce que vous pourrez. » Pour diminuer leurs répugnances, il souffrait qu'en sa compagnie on parlât « du purgatoire de manière qui favorisait un peu le sentiment des huguenots ». Aussi dit-on par la ville qu'il « avait démoli en leur faveur le purgatoire ». Il leur permit à Dieppe « de chanter les psaumes de David en français ». Cela lui valut « une lettre du Père La Chaise un peu rude, et on lui défendit de continuer ». Le P. Tixier était fait pour s'entendre avec cet archevêque.
En définitive, l'énergie humaine ayant des limites, il flillait bien que la résistance s'éteignit. Les intransigeants prennent la fuite (quelques années plus tard, la population de Rouen était réduite d'un quart), les autres cèdent. Mais le Père Tixier n'était pas dupe de cette résignation apparente et en signalait les inconvénients. « La consternation m'a paru extrême dans messieurs les curés et même dans les magistrats de voir le peu de disposition qu'il y a à une véritable conversion. » Les nouveaux catholiques témoignent de leur mépris pour le catholicisme jusqu'au pied des autels. « Un fort sage curé me disait qu'il y a un extrême péril pour la plupart des personnes et même des prélats de converser avec eux, parce que l'on remarque qu'étant parfaitement instruits de leur re-
ligion, ils trouvent peu de personnes capables de les réfuter. » Seuls les prêtres de l'Oratoire ont quelque crédit auprès d'eux, parce qu'ils déclarent « qu'ils n'y trouvent point d'images, point de confesse et, au contraire, ils y trouvent des prédicateurs qui leur enseignent une morale fort chrétienne et qu'ils ne trouvent point aux autres ». Les Jésuites, jaloux, « déplorent le sort de ces malheureux convertis, qui passent insensiblement de l'erreur de Calvin à celle du jansénisme ». Ce n'est point l'avis du P. Tixier. Pour lui, le prédicateur de l'Oratoire mérite autant d'estime « par sa manière de prêcher qui est fort chrétienne, que les autres sont méprisables en publiant continuellement dans leurs sermons les avantages qu'ils ont remportés sur l'hérésie et en prêchant fort pauvrement ».
Pour qui connaît le caractère du P. Tixier et la prudence de sa plume, ces appréciations sont plus éloquentes que les plus fougueuses diatribes. Le duc d'Aumale les a bien jugées. Les lettres du P. Tixier, « frappantes dans leur simplicité sévère... pleines de faits, exemptes de déclamation, forment dans leur ensemble un réquisitoire écrasant contre la révocation de l'édit de Nantes ' ». Réquisitoire complètement inconscient ? à peu de chose près, peut-étie. Moine respectueux de sa religion et sujet fidèle de son roi, le Père Tixier ne pouvait s'ériger en
I. Histoire des princes ik Coude, par M. le duc d'Aumale, vol. VII^ p. 718.
juge des violences qui s'accomplissaient au nom de cette double autorité. Dans les formes discrètes qui s'appropriaient à son humeur pacifique et débonnaire, il a laissé voir combien elles étaient antipathiques à son idée de patrie et de religion, et combien aussi elles étaient fâcheuses au point de vue des véritables intérêts de la religion et du royaume.
La conversion des protestants est le dernier grand événement auquel fut mêlé le Père Tixier. La mort du prince de Condé mit fin, en 1686, à la correspondance qu'il entretenait avec lui. L'âge commençait à se faire sentir. Continuant à vivre à l'abbave de Saint-Georges, il résigna en d'autres mains les fonctions de prieur. Le dernier acte où ligure son nom est du 23 novembre 1693, le P. Nicolas de Moutiers étant prieur. Le pauvre abbé d'Orléans mourut l'année suivante, à l'âge de quarantesept ans. Le Père Tixier avait terminé sa tâche. Il quitta le monastère de Saint-Georges et se retira à l'abbaye de Saint-Ouen-de-Rouen, où jadis il avait établi la réforme et qu'il affectionnait. La première délibération où figure son nom date du 5 juillet 1696, le frère Aubourg étant prieur. Il y vécut paisiblement, charmant ses loisirs par la rédaction de ses Mémoires. On ne saurait trop regretter qu'ils ne nous aient pas été conservés en entier. La mort vint le prendre en 1701. Il était âgé de quatrevingt-quatre ans.
Tels furent les traits les plus notables de la vie du Père Tixier. Nous avons essayé de la conter telle qu'il la vécut, très simplement, sans nous embarrasser des questions où il fût mêlé, sans prendre parti dans les conflits et les passions qui s'agitèrent autour de lui, sans grossir notre héros et sans le rabaisser, en suivant tout uniment le cours des événements, petits ou grands, où il fut témoin et acteur, et vit de très près quelques-uns des plus hauts personnages de son temps.
Que dirons-nous de lui en définitive ? « C'était, dit un chroniqueur qui ne l'aimait point, un religieux de premier mérite qui aurait pu posséder avec honneur des emplois bien supérieurs aux premières dignités de la congrégation . » Tout ce que nous avons vu de sa présence d'esprit, de son jugement avisé, de sa finesse diplomatique et aussi, à l'occasion, de son sang-froid, de sa fermeté et de son courage, justifie sans doute cette opinion. Le Père Tixier avait tout ce qu'il fallait pour faire une carrière brillante. Or il vécut dans la médiocrité et mourut dans l'oubli. C'est que, moine à l'âge de huit ans, il fit siennes, dès l'enfance et pour la vie, les deux vertus essentielles de sa profession, l'humiUté et le détachement, et mit au service de son ordre toujours, et souvent de ses amis, les qualités rares qu'un autre aurait employées à sa propre fortune.
La réforme de Saint-Maur avait orienté les Bénédictins du côté de l'érudition et de la vie intérieure. Mais
il fallait à la congrégation des hommes actifs, déliés et énergiques, capables de maintenir ses privilèges et de défendre ses intérêts. Le Père Tixier fut de ces hommes. Parfois, à suivre ses allées et venues auprès de tels grands personnages, on le comparerait volontiers à ces gens de peu, hommes d'adresse et d'intrigue, souples et peu scrupuleux, que la Fronde mit en valeur et qui surent se rendre indispensables aux puissants : un Gourville, un Lénet, un Langlée. Comme eux, le Père Tixier reçut d'importantes confidences, donna au moment voulu de bons conseils, sauva plus d'une situation délicate. Il leur est moralement supérieur. Alors que des intrigues plus ou moins avouables valaient à Gabriel de Cosnac l'évêché de Valence, à l'abbé Roquette celui d'Autun, à Gourville et à Langlée de notables revenus, le P. Tixier ne tira nul profit de ses bons ofl&ces. Les récompenses qu'il reçut furent insignifiantes. Aucune amertume ne laisse soupçonner chez lui qu'il en ait espéré d'autres. Sans doute quelques-unes de ses démarches étonnent. A le voir évoluer entre Mazarins et Frondeurs, servir d'intermédiaire à Gourville et à Madame de Beauvais, promener son froc à la toilette de Madame de Montespan, un critique sévère est tenté de froncer le sourcil. Sachons juger en équité. L'esprit modéré, positif, concret du P. Tixier ne s'embarrasse point aux hautes spéculations de doctrine. Il ne s'attribue pas, nous l'avons dit, la tâche surhumaine de réformer les abus du siècle ; il
défend les intérêts, toujours respectables à ses yeux, dont il a la charge. A égale distance des maximes relâchées d'un Escobar et du dogmatisme inflexible d'un Arnauld, il s'est fait tout naturellement sa morale à lui, où les principes de la justice éternelle, les intérêts de sa congrégation et le respect dû aux puissants trouvent également leur compte. Entre eux l'accord n'a pas toujours été facile. Quelquefois, pour l'établir, une « malice de moine » a été nécessaire. Le Père Tixier ne s'est pas fait faute d'y recourir. Il mérite que nous l'absolvions à cause de la simplicité avec laquelle il nous a laissé discerner les principes de sa conduite, à cause de son désintéressement qui va jusqu'au mépris de sa propre vie quand lui seul en cause. Et enfin ses lettres sur la conversion des protestants, où se révèlent ses sentiments de tolérance, de charité, d'humanité, sont là pour faire pencher la balance en faveur de notre héros si un scrupule demeurait à nos lecteurs; mais sans doute ils ont déjà ratifié notre jugenient, et parmi les « confidents » des hauts seigneurs qui remplirent la scène du xvii^ siècle, parmi les hommes de second plan qui font plus vivantes, plus proches de nous les choses de Thistoire, ils réserveront une petite place de faveur à la physionomie paisible, souriante et maligne du P. Tixier.
LETTRES DE BOURDELOT A SAUMAISE
A Stockolm, du 30 aoust 165 1.
Monsieur,
Je ne vous escrivy pas il y a huit jours, j'estois à Valzoud, à 15 lieues d'ici, où j'ay traité la Reyne mère fort malade; elle se porte mieux.
Je dis en partant à M. de Mursault que M. Bochard demeuroit icy cet hiver, en effet il me l'a confirmé à son retour et trois gentilshommes de sa troupe s'en revont. M. du Plessis m'avoit dit qu'il le sçavoit et m'en avoit fait finesse assez mal à propos.
Mr de Mursault a eu quelque petite anicroche. La Reine s'est portée avec grande générosité à luy doner toute satisfaction et aujourd'huy que M. Bochart a leu une lettre de M. Morus devant la Reyne bien faicte et élégante, j'ay fait avouer à Sa Majesté qu'il n'y avoit personne qui escrivist de meilleur sens que M. de Mursault.
I. Bibl. Xat., mss. fr. 3930. Nous ne donnons ici que quelques-unes des lettres de Bourdelot à Saumaise, comprises dans ce recueil du feuillet 178 au feuillet 212. Ce même volume et les quatre suivants (mss. fr. 3930 à 3934), renferment d'ailleurs de nombreuses lettres d'autres correspondants de Saumaise faisant mention de M. Bourdelot.
J'ay receu de Hambourg lettres de Mrs Xaudé et du Fresne. Ils ne me parlent point qu'ils vous aient veu comme je leur en avois doné l'ordre de la part mesme de la Re3'ne ; s'ils ne l'ont fait, ils ont grand tort et aparemment la Reyne le trouvera fort mauvais.
M"" Meybomius me semble estre las d'estre icv. Hors ses grandes estudes que je tiens très profondes, ce n'est pas un honnne fort agréable, il n'a nul air de la conversation, je le feray parler à la Reyne.
M. le comte Magnus témoigne très grande estime pour M. Bochart et lui veut demander éclaircissements sur force difficultés. M. le Conestable est mort et M. le Comte malade de (îebvre quarte. Je n'ay point receu de voz lettres par cet ordinaire ce qui me met fort en peine. Je vous prie de faire suivre la présente. C'est, etc.. Vostre...
La Reyne a receu une grande lettre latine de M. Gassendi que Mr Chapelain luy a envoyée, elle luy fait réponse et luy fait force questions philosophiques et va establir avec luy grand commerce. La lettre que vous avez escrite que ^je] vous rents a esté bien receue et a pieu.
A Stokolm, ce 19 avril 1652.
Monsieur,
J'ay receu deux de voz lettres du jour de Pasqueset du 7 mars, et le billet inclus, la Reyne a eu tant d'affaires que je ne luy en ay peu faire la lecture, ce sera pour demain, elles sont escrites à ma mode et feront effet, sur ma parolle, cependant ne vous amusés pas à de petittes gens, songez au gros de l'affaire et venez, ces gens là se fléchiront d'eux-mesmes.
Je vous ay escrit amplement les intentions de la Reyne par l'autre ordinaire, venés ou donés espérance, mais venir seroit mieux pour cause dont vous ne pouvez jamais douter.
M. du Fresne^, de mes intimes amis de Paris, est maistre du cabinet
de Sa Majesté ; c'est un honeste home dont je répons, scavant, escrivant bien en latin et italien, mathématicien, pour les antiques tableaux, médailles incomparable, il viendra icy bientost si M. de La Pérére vient, se sont gens d'honeur et fidelles, il vous escrira et si vous n'estes party il vous joindra pour venir icy.
M. Bochard va à Paris pour joindre M. Valois lequel Valois a dit que jusqu'icy gens pleins de faste mais ignorans avoient abordé la Reyne et qu'il la désabuseroit, je conois qu'il y a de la cabale mais je m'en moquerai tout seul si vous ne venez, si vous venez, je vous laisse à penser.
96 est ruiné tout à fait et ridicule mesme, il s'en va mais ne dites mot, à la vérité il est tel que 9 me l'a escrit et de point en point, 32 tiendra bien sa place, par hasard 97 a veu ce que vous m'escrivés pour son séjour, je ne saisy pas vos raisons, mais il est à propos qu'il s'en aille, il se brouilleroit icy cruellement avec le 2 fils de 21, il faut qu'il aille droit en Italie ; s'il est habile nome, il fera taire 14 et le ruinera là, découvrant s'il ne contrevient point aux ordres de 19 on l'y apuyera d'amys, 94 s'en est retourné à la campagne.
J'ay veu ce que 9 escrit pour M. Morus, je l'appuyerai de tout mon cœur quand vous serez icy.
J'estois fort en peine de ce que vous ne receviés point de mes lettres, je suy consolé, je scay tout ce que vous dittes de 25 mais je ne peux faire autrement que ce je fay, ayés patience.
J'ay esté pour ma santé plus en peine que vous mais 30, je commence à me bien mettre avec la 61 de i qui avoit conjuré avec force gens par 54, si je puis gagner 56, laissés moy faire. Il n'y a pas huit jours que je suis bien avec 23, je l'ay toujours dissimulé, 22 me fait caresses et 20 m'ayme fort et 88. Paris n'a pas esté fait en un jour, 97 vous doit escrire le reste. Il faut que Mme de Saumaise me pardonne cet ordinaire, je suis acablé, je parleray souvent du petit à Sa Majesté, je luy dis il y a huit jours qu'un vaisseau pouvoit amener toute vostre famille, elle me répondit qu'il amène chien, chat avec luy, tout sera le bien venu.
M. de la Vogette a une horrible querelle sur les bras, precium est vwri aut vivere, c'est avec M. Stimberg.
On donne avis à la Reyne d'une bibliothèque de livres orientaux ou grecs, elle est arrivée à Paris nouvellement à bon marché.
A Stokolm, ce 3 may 1652.
Monsieur,
Vostre lettre a fort réjou\- la Reyne qui vous confirme par moy qn'elle vous ayme plus que jamais et que vous ne devés craindre ny faire la cour à personne pour vous conserver en ses bonnes grâces. Après cela que craignes vous et que ne venés vous ? Le pauvre M. de Lageay, à ce que j'apprends, s'en va, il court un bruit que M. Courtin pourra bien avoir sa place, la choze n'est pas de ma conoissance, je ne vous en peux rien dire, on va faire raison à M. de Mursault sur ses debtes et que M. Vossius ne s'inquiète pas de son payement. Je suis marry que le mot de bibliothéquaire ait tant fait de bruit, au lieu de ce mot là mettons avoir l'œil sur la bibliothèque ou ce qu'il plaira aux puissances avec qui je ne veux point avoir de démeslés, ayant fait beaucoup que de m'en estre tiré avec leurs bonnes grâces, mais la place n'estoit pas tenable, M. du Piquet a témoigné sa générosité pour M. de Lagé, ayant fait des efforts admirables pour le remettre, il a fait l'action d'un vray gentilhome, ils ont fait une amitié la dernière. Je sais...
M. Ménage fait entendre qu'il viend icy, dégoustédes brouilleries de France, Sa Majesté en seroit fort aise, un poète a fait une ode sur son voyage.
M. Vossius envova icy imprimeurs et imprimerie de Hollande.
M. Hérault est venu trouver mon beau-frère et a bruslé force papiers et vers faits contre vous en sa présence.
M. de la Pérère escrit que M. de la Rocque, capitaine des gardes de S. A., vous ira voir, je vous prie luy rendre ma lettre.
A Stockolm, ce II may 1652.
Monsieur,
J'ay appris que vous estiez retombé malade et ay sceu la vexation qui vous a esté faite par M. Vossius, il vous aporte peu de respect en cette occasion et par l'action qu'il a faitte et par son escrit; s'il le perdoit pour vous, il devoit au moins ne le perdre pas pour la Revne dont vous estes domestique et amy, s"il se peut dire, dans la dernière estime de Sa Majesté et confiance et à tout le moins s'il vous vouloit choquer, il la devoit choisir pour juge mais en public vous poursuivre et injurieusement c'est vous faire un outrage signalé. Il se l'est fait à luy mesme, je croy que Sa Majesté trouvera son procédé fort mauvais que persone qui ayme l'honeur et les lettres ne peut aprouver et luy mesme aura sujet de s'en repentir et ne pense pas qu'il puisse paroistre aux lieux où vous serés si vous venés icy^ ce que j'espère, il est bien malaisé qu'il s'i trouve jamais, il est impossible qu'il vous puisse voir sans estre confondu.
Pour la debte de M. de Mursault, Sa Majesté y douera ordre come elle l'a promis et s'il vous force par justice de la payer, elle vous en fera raison comme je croy, ce que je ne pense pas qu'il ose faire, il n'aura pas l'animosité de vous pousser à bout, estant une affaire de pique puisque son debt tost ou tard nous est infaillible.
M. de Lagé nous quitte, la Reyne luy donne, comme je croy, une comission en Italie, ce sont affaires qui n'ont point passé par mes mains.
Je vous prie d'asseurer M^e de Saumaise de mon très humble service, et qu'elle se résolve à venir icy, elle se moque avec son Palatinat.
Sa Majesté est partie aujourd'huy pour Upsal. J'ay des restes de ma cholique qui m'ont empesché de la suivre, je me vas traitter dans son absence. J'ay à vous dire que j'ay trouvé un secours présent à la douleur, par hazard, c'est d'appliquer une ser\'ietîe mouillée en l'eau la plus fraische que l'on puisse trouver, les douleurs les
plus cruelles s'apaisent tout à l'heure. J'ay eu autant de hardiesse en l'application de ce remède qui choque l'opinion de tout le monde que si j'eusse eu robur et aes triplex. Si vous venés par mer, portés un baril d'eau et ne beuvés plus de vin d'Espagne, mais ne différés plus vostre voyage.
Sa Majesté a rescriî à M. de Naudé de venir icy en diligence, le désordre de ses livres l'inquiette. Je ne vous ennueyrai pas plus longtemps et seray éternellement Vostre...
A Stokolm, ce 24 may 1652.
Monsieur,
'Je n'ay point receu de voz lettres à cet ordinaire, ce qui me fait craindre que vous ne soyés malade.
L'on vous escrit sans doute que la Reyne a failly à se noyer en allant visiter son armée navalle entre trois et quatre du matin, elle alloit vérifier le raport qui luy en avoit esté fait en son conseil. M. Flemin qui la conduisoit marcha sur une planche mal soutenue, tomba et fit tomber la Reyne dans un endroit où il y avoit 100 brasses d'eau. Sans Stimberg qui apercent sa robe non encore enfoncée et qui l'empogna pour la tirer dehors avec l'aide du vakmestre et d'un valet de pied, elle estoit morte, elle avoit déjà avalé une pinte d'eau. M. Flemin en est malade à la mort. Sa Majesté n'a pas laissé d'aller par la ville pour se faire voir tout hier à cause que le bruit avoit couru qu'elle estoit morte. C'est une héroïne incomparable, douant ordre à tout elle mesme, elle a fait faire la reveue de toutes ses milices, montans à 60.000 bons homes efi"ectifs, elle parle d'aller à la teste d'une armée, pour moy je me résoudray au besoin d'y aller avec elle, je combatray en carosse et vous en littière.
Je vous envoie l'observation de l'éclipsé faite à Upsal. J'ay receu touttes celles de Paris. J'attends celle de Copenhaguen. S'il en a esté fait en Hollande, obliges moy de me les mander.
Sur ce que la Reyne a sceu que M. Vossius est partv avec M. Bochard et qu'il ne pourra pas recevoir la lettre qu'elle luy a escritte en cholère de ce qu'il vous a traitté indignement et irrespectueusement, elle luy a envo}-é Kils au devant avec une lettre contenant ses intensions qui sont qu'il ne passe pas plus outre et qu'il ne rentrera point à son ser\ice que ce ne soit avec vostre prière pour luy. Come cela veut du temps, je ne me presserav pas de vous demander coment vous vous y comporterés, peut-estre ne serés vous pas en peine de prendre avis là dessus. Il ne voudra pas recourir à vous et taschera de s'en passer, nous verrous ses résolutions et les vostres. Cependant M. Naudé vient absolu bibliothéquaire. M. de la Pérére n'est pas satisfait là bas et croy qu'il viendra. Il n'y a plus que vous à venir, n'y manques pas, vous ne scauriés plus rien souhaitter à Sa Majesté.
Il s'est passé quelque petit différent entre M. de Mursault et M. de Laget. La reyne qui l'a sceu a approuvé le procédé de M. de Mursault. Je souhaiterois à l'autre plus de maturité Je suis...
A Stokolm, le 8 juiu 1652.
Monsieur,
Les lettres que je recoy de vous témoignent que vous ne scavés pas encore l'ordre qui a esté envoyé contre la personne qui a perdu le respect qu'il vous devoit, après que vous l'aurés seu vous ne parlerés plus ny du Palatinat ny de la France et vous vieudrés icv où rien ne vous désagréera ny n'osera vous désagréer. Je suis bien marry que Madame de Saumaise ne puisse pas estre de la compagnie, elle a terriblement en teste la Bourgogne et les environs de Paris qui ne sont pas à présent les plus beaux du monde. Quoiqu'il en soit ne vous mettes point en soin de vostre santé quand vous serés icy, je m'y attacheray si ponctuellement que vous n'aurez que faire d'y penser, et riea ne vous détournera des belles productions d'esprit que la Reyne souhaitte avec des passions si ardentes.
Je luy fay ma cour en l'asscurant que vous viendrés et c'est par là que j'ay aprochc d'elle, j'en recoy beaucoup de témoignages d'estime. Il est vray que je m'applique tout à la servir et que je ne pense pas qu'elle me trouve en faute. J'ay grand soin de sa santé et dans la conversation j'ay toutes les complaisances et cherche tous les agréemens possibles. Si l'home de Paris appelle cela hâblerie, je l'av. J'ai autant estudié le monde que les livres, l'éternité que l'on acquiert par la doctrine est une belle chose, mais scavoir vivre est encore une autre assez belle chose ; la fidélité que j'aye eue dans le service et pour mes amys m'en a fait une très grande quantité et tous fermes. Je ne me démentiray point et après tout pour la doctrine chacun a ses petits talens. Je ne pense pas qu'il m'enseigne corne il faut purger à propos, c'est assurément de moy dont il entend parler, mais je le dissimule pour vous, vous n'y estes point compris. Vostre haut savoir vous met à l'abri de ses petits emportemens déraisonables.
IsIM. de la Pérére et du Fresne doivent passer par Leydepour avoir l'honeur de vous voir, comme aussy M. de Verdus, un gentilhome de mes amis, home scavant et qui a l'esprit très beau, grand lecteur de Lucien. Toutes ces persones prendront attache de vous et si vous venés, auront l'honeur de vous accompagner, non le dernier, qui veut demeurer quelque temps à Amsterdam.
YcW veu ic\- M, Meibomius, homme que je croy habile, il se plaint qu'on ne l'a point voulu soufrir faire le voyage par terre...
Je viens d'aprendre l'arivée de M. Bochard et de sa suitte, terreur de M. Vossius, qui s'en est retourné à Heimstat, en diligence. Me la Comtesse m'a promis une lettre pour Me de Saumaise. Ce sera pour l'autre ordinaire.
A Stokolm, ce 6 juillet [1652].
Je recoy présentement vostre lettre du 1 5 juin, et vous dis pour réponse que M. de Mursault en toutes façons s'en veut aller, il m'a escrit une lettre fort bien faittc pour la montrer à la Revne. Je
trouve qu'il a raison et qu'il y a longtemps qu'on l'amuse. Sa Majesté a dit pour la dernière fois qu'elle le feroit satisfaire et s'en est expliquée en particulier avec luy.
Il avoit icy couru un bruit que vous ne viendriés pas cette année et M. Bochard l'a dit et soutenu, l'on croid que M. de Mursault luy a dis mais M. du Plessis et moy avons effacé ce bruit là.
Je vas rendre présentement à la Reyne vostre lettre. Tant que l'on croira que vous reviendrés, on ne parlera point de Vossius mais sitost que l'on dira que vous demeurez, ses amis feront effort pour luy.
M. Meybomius est un fort bon home et brave home, sed orator parum vehemens.
M. Huet médite son retour dans peu de temps, il a esté malheureux icy, il s'est toujours rompu quelque jambe.
M. Bochard est tout le jour rambusché dans la Bibliothèque. La Reyne a comandé à M. Cupre de faire son portrait et le mien. Il est fort bon home suivy de ses assédes canois inséparablement en bibliothèque et visites.
M. le comte ne fait point le voyage de Vienne, il ira à Vienne dans un mois.
L'on fait icy des apprests de guerre et la Reyne a esté dès les trois heures du matin voir son armée navalle.
M. Xaudé a escrit à la Reyne et sera icy au premier jour bibliothéquaire. M, Bochard l'aura délivré de beaueoup de peine, rangeant les livres de la Reyne que l'on met au gros pavillon au dessus de nostre teste. M. du Fresne et M. de la Pérére doivent estre aussy à présent à Leyde, je vous prie de les saluer très humblement de ma part et leur escris à Hambourg.
Si venis hene est, sinon venis odie te quani primum ventunini.
Tu hostes imagine tuos a simulo iusultum podagrœ frangis hostiiim animas et consilia.
Je vous ay parlé d'un homme que je croy scavoir mieux le grec que M. Vossius, nommé le Febvre, je vais le faire venir pour le fils de M. le comte Magnus, on se servira de luy pour les choses grecques.
il ne partira pas de Stokolm et sera très humble serviteur de la Reyne.
Je viens de rendre vostre lettre à la Reyne, elle vous fera response, elle croid que vous prenez grande part à ce qui luy arrive. Je suis...
A Stol:olm, ce 14 septembre 1652.
Monsieur,
Je vous escris fort à la haste, ayant ordre de partir à l'instant pour Nicopin. Vostre lettre du 24 est d'un terrible style. M. de Saumaise estre en disgrâce près de la R. pour M. Vossius, ce seroit le monde renversé, cela n'arrivera jamais, elle vous honore et estime trop. Il est vray que la lettre qu'elle vous a escrite fut assez tost envoyée, je la voulus retarder et faire changer quelques mots, je n'en pus venir à bout et je parlay peut estre un peu trop hault, mais je ne suis pas toujours auprès des puissances, d'autres en aprochent qui ruinent ce que j'establis. M. Bochart s'esi déclaré d'une hauteur extraordinaire amy de M. Vossius, M. Hotin y va mille fois plus modestement, pour moy je ne marchande pas, quand il y aura différend entre vous, je suis pour vous contre luy, il ne m'a jamais fait de mal mais celuy qu'il vous fera je le tiens fait à moy mesme, ne voulant jamais avoir d'autres intérests que les vostres, je l'ay dit à M. Bochart haut et net devant la Reyne, je scay que Me de Saumaise m'a soupçoné d'estre pour M. Vossius, qu'elle se désabuse. Où il ira de vos intérests, je ne considère personne. Je ne suis point enjôleur, mais mon procédé est franc et net. M. de Mursault vous le dira, la Reyne vous doit escrire de Xicopin où elle sera trois jours après moy.
M. Beuvin a fait sa harangue en latin, il trembloit comme la feuille.
A Stokolm, ce 19 octobre 1652.
Monsieur,
J'ay receu vostre lettre du 29 septembre contenant trois chefs, le premier est touchant M. de Mursault qui m'offense, ce que j'ay fait pour luy j'y suis tenu, c'est mon devoir et n'en mérite aucuns remerciements. Quand il s'agira de vos intérêts je seray toujours sans réserve et c'est une vérité éternelle.
Pour le portrait de M. Balzac, la Reyne m'a promis dix fois de le comander, mais il n'y a que Coupre qui travaille dont l'on ne peut jouir, demandant de l'argent. On luy doit pour 8.000 escus de besoigne et l'on dit qu'il vend ses nippes pour vivre, ne dites cela à persone et de bon cœur ou autrement, il en a fait quatre ou cinq que l'on a doné à des résidens et marquis italiens. La Reyne me dit hier au soir qu'elle m'asseuroit pour la dernière et bonne fois qu'elle le comanderoit. Si vous ne le croyès pas, escrivés moy des injures, je les montreray à la reyne et ne m'entrouveray point offensé, sachant que j'ay fait mon devoir en ce point là. Pour les chozes que j'ay fait icy réussir quand j'ay eu passion, elles ne sont pas en quantité, je ne fay qu'observer les ordres de la Reyne et ne peux pas dire de mon chef avoir encor rien entrepris. Je n'av fait encore doner donatif ny médaille ny tableau et ne scay de quelle couleur est l'argent de ce pays, ayant pris 3.000 livres chez M. Languedoc depuis trois semaines que je rends à Paris. Ce n'est pas que je m'en plaigne, je suis trop heureux et vous seray éternellement redevable de m' avoir doné à la Re\ne, la santé que je luy ay rendue m'a doné une réputation par toute l'Europe incroyable dont je reçoy des congratulations de tous costés et le bien ne me peut manquer et la Reyne m'en promet. Tout ce que j'auray jamais sera acquis à vous et aux vostres qui m'avés procuré ma fortune.
M. Vossius ne viend point icy et la Reyne m'a dit n'en savoir rien, s'il y vient contre ses intentions, il n'est pas sage et M. Bochart trouveroit cela ridicule.
J'av proposé à la Reyne M. Meybomius pour estre sous-bibliothcquaire. Corne c'est une persone que vous recomandés, vous verres de façon dont je l'appuyerai et combien touttes les chozes que vous avmés me sont chères.
M. Bochart a expliqué votre Pénélope qu'elle avoit six pieds et ti-ois pouces de hauteur. M. Naudé nous envoie une autre énigme. Je suis...
BOURDELOT
Il y a des gens qui ne recommandent pas icy M. de Balzac.
Stokolm, ce 7 décembre 1652.
Monsieur,
Que j'ay esté aise de voir une longue lettre de vostre main. Vostre maladie m'avoit fait bien peur et je tremble quand je lis sa violence. Pourquoy prendre un vomitif en home faible come vous estes et eschaufé et vous purgeattes-vous avec casse et séné en infusion, substance, extrait et jamais d'autres purgatifs ? Vous aves bien pris le vomitif à mon insceu, le mauvais traitement que vous en avez receu vous fera plus appréhender les choliques qu'un grand discours que je vous en fis à Gotorp.
A propos de Gotorp, M. le duc d'Holstein a demandé à la Reyne 8 ou 10 ins. chimiques dont elle luy fait présent.
Je voy par le voyage que vous médités en France que vous vous portés bien. Je ne receus vostre lettre qu'hier soir, sitost que j'en pourray entretenir la Reyne je vous manderay ce qu'elle m'aura dit. Je me charge de cette afTaire là, vous répétant qu'il n'y a personne au monde que je désire plus servir que vous et à qui je suis plus obligé. Je ne parle point de ceux que j'ay fait venir, ils sont icy pour se pourchasser, et ils voient assés mon impuissance pour les intérests pécuniaires et le péché originel qui est icy, c'est à dire faute d'argent, mais pour vous qui estes absent et mon producteur, il n'y a rien que je ne face au monde et quand les choses n'iront pas comme vous voudrés, ne m'apelés pas courtisan ny paresseux, ny froid comme
-feu M. de Mursault, je suis Acre pour mes amvs et considère vos intérests comme une dette A laquelle je suis obligé. Vous scaurez ce ■que j'aurai dit au premier ordinaire, mais je crois qu'un petit mot à M. Hotin pour agir conjoinctement avec moy dans ce rencontre eust esté fort à propos. Son secours en ces matières est tout à fait nécessaire. Ce n"est pas qu'il ne se soit lavé les mains pour ce qui touche M. du Plessis dont j'av fait mes prières à la Reyne elle mesme, elle m'a promis trois fois de luy faire doner de l'argent, j'attens l'effet de ces promesses. Cependant j'ay prié M. du Plessis de prendre dans ma bourse comme mov mesme et ce dont il aura besoin chez M. Roquette chez qui j'ay du crédit, ayant fait venir de nouveau de l'argent de Paris (pour subsister icy) par son moyen. On croid que, les Estats douant de l'argent, les aifaires prendront une autre face, je ne doute point que vous ne soyés des premiers à vous en sentir.
Mme de Saumaise me fait instance de scavoir qui m'a escrit de Paris qu'elle avoit dit que j'estois fort amv de M. Vossius, C'est mon beau-frère qui l'a sceu d'un homme à qui une personne à qui elle l'a dist à Leyde l'a escrit. Mais c"est une choze assoupie, ces formalités montrent de la défiance come si je l'avois inventé, si elle en veut de plus grands esclaircissemens, je luy envoiray ma lettre.
On prépare icy un beau ballet pour le jour de la naissance de la Reyne, mais chaque particulier fait ses habits à ses dépens, ce qui n'avait pas esté veu.
A Xicopin, ce 27 juin 1652.
Monsieur,
Je vous escrivy il y a liuit jours eu présence de la Reyne, je n'ay pas receu de voz lettres cet ordinaire. Peut estre M"" du Plessis en a-til pour moy, ces M" qui viennent de France pour Suède vous encourageront à venir peut-estre plus tost que vous n'eussiez fait. On dit toujours que l'on dépeschera M. de Mursault. Je croy qu'il ne tient qu'à l'argent, on m'a dit qu'il en aura doresnavant. Je n'en parle que par conjecture, il est vray que l'on a réglé les finances.
28o TROIS FAMILIERS DU GRAND COXDE
Je ne peus voir M. du Plessis après que la lettre qu'il vous escrivist fut fermée touchant les accusations faites contre moy avec une méchanceté si noire. Je vis M. le comte Magnus et résolusmes de traitter tout cela de mépris et eftectivement je n'en ay point escrit à M. de Laget ny personne. J'ay reçu de ses lettres les plus remplies d'amitié qui soient au monde, l'on ne sait plus à qui se fier, ils avoient tasché de persuader à M. Hotin que j'estois son ennemy et M. du Piquet estoit entré de la cabale, il s'en est fort repenty, ils avoient semé le bruit que vous et moy voulions changer toute la maison de la Reyne et ne parloient de vous en bons termes. J'attens de vous un jugement sur tous ces procédés et sur la lettre de Sa Majesté escritte à M. Vossius et vostre résolution. M. Vossius a icv des amis et encore depuis peu ceux qui sont venus qui ne cessent de parler pour luy et dire qu'il est nécessaire. Musiciens italiens sont arrivés à Marseille, au nombre de six, on en attend d'autres avec Alexandre pour Stockolm. Je vous prie de parler sobrement de l'accusation faite contre moy, puisque nous somes convenus d'étoufer ce bruit là. Je ne voudrois pas qu'on le sceut par mon moven ny par celuy de M^e de Saumaise. J'ay receu les plus belles porcelaines du monde et en suis très obligé. C'est...
BOURDELOT
Stokolm, ce 31 may 1653.
Monsieur,
Il y a deux ordinaires que je n'a\- receu de voz lettres. J'aytouttes les appréhensions du monde que vous ne soyez malade... J'ay toujours mille chozes à vous dire, mais j'expliqueray tout à Leyden où je vous verray dans deux mois, devant partir d'icy dans huit jours. Toute mon affaire est ambalée, M^s Bochart et Naudé partent demain avec M"" l'ambassadeur, je ne scay ce qu'ils diront estant éloignez d'icy mais j'ay bien de la curiosité pour le sçavoir, il s'est passé force chozes de deçà et niidti odenint me gratis. La Reyne m'a honoré de sa protection et promet de me faire plus de grâces que je
mérite. J'attens qu'elle m'honore d'une lettre pour vous et d'un ordre pour vostre pension dont je seray ravy d'estre le porteur. Je seray ravy que Monsieur Chanut vous puisse voir à son passage, je luy ay bien de l'obligation, il a désabusé la Cour de l'impression qu'on luy avoit donée de deçà que j'estois Espagnol, force petits messieurs avoient cabale contre ma fortune et ma réputation, mais ils en seront les duppes, sur ma parolle, ce sont des histoires à vous conter quand je serav près de vous, où vous connoistrez que je suis inviolablement...
Elsemborg, ce 21 juin 1653.
Monsieur,
Je ne peus vous escrire le jour que je partis de Stokolm, vous vous imagines bien l'ambaras où l'on est et j'en eus bien plus qu'un autre, mon départ aussy bien que mon séjour ayant eu quelque chose d'extraordinaire. L'adieu que j'allay dire à M. le comte Magnus fut négotié longtems, enfin il me receut avec mille civilités et me fit assés comprendre qu'on luy avoit fait mille faux raports de moy dont je l'éclaircy pleinement, je ne doute point, si j'eusse encore demeuré, qu'il n'eust eu pour moy tous autres sentimens que ceux qu'on s'estoit efforcé de luv vouloir faire prendre. M. le chancelier me fit inviter à souper. M. le comte Errich témoigna beaucoup de regret de mon départ come les sénateurs et généraux que j'ay veus, si l'on a répandu de mauvais bruis de moy, ce sont des François à la plupart desquels j'av rendu des services effectifs et de bons offices aux autres, enfin leur lâcheté a opéré le bien que j'ay receu. Ce n'est pas que la Reyne n'eust exercé en ma faveur sa générosité extraordinaire, mais l'ingratitude extraordinaire de beaucoup de persones et le peu de cœur de gens qui ont pris leur temps de me nuire quand ils m'ont creu en disgrâce luy ont augmenté le désir de me bien faire. J'ay obligation à mes ennemys aussy bien qu'à mes amys mais pour ceux cv je suis tenu à la gratitude et pour vous je n'en manqueray jamais nv de respect.
M. du Plessis m'a tousjours esté fidelle et la Reyne l'estime fort. Sa Majesté m'a doné une lettre pour vous avec des marques d'estime incroyables, je vous le diray et il me tarde que je n'aye le bien de vous voir pour vous remercier des grâces que j'ay receues de vous, vous estes l'autheur de ma fortune. J'ay beaucoup d'obligation à M. Chanut qui a vu et jugé sainement de l'emportement de beaucoup de personnes et de leur mauvaise volonté, m'ayant décrié en France et partout, mais la vérité et l'innocence auront toujours l'avantage. Il y a cent chozes à vous dire en détail qui vous prouveront la vérité de ce que je vous dy, je prendray pour juges Mme de Saumaise et vous. Meybomius m'a fait rechercher, disant qu'on Tavoit échaufé et qu'il en estoit dans le repentir. M^s Goût et Van Beuninguen le blasment fort, le premier est vostre adorateur. M. du Plessis ne le voit plus pour des raisons que je vous diray. Je suis...
LETTRES DE BOURDELOT A COXDE
Paris, 4 novembre 1678.
J'a.y receu la lettre que V. A. S. m'a tait l'honneur de m'escrire, et la relation qui y estoit jointe sur les pierres ou cailloux qui sortent des yeux d'une petite fille de Gascogne. Je les feray voir à nos académiciens quand ils se rassembleront après la S^ Martin, puisque V. A. S. le commande, je sçauray leurs sentiments. Ce sont des gens se deffians toujours des propositions et phénomènes extraordinaires, croyans que ce sont des choses inventées à plaisir. Cellecy a la mine d'avoir esté trouvée pour bailler de l'exercice aux curieux, c'est le jugement que j'en ay fait, estant très persuadé qu'il est impossible que la chose arrive comme elle est racontée. Le caillou que j'ay veu n'est pas d'une nature à être formé dans l'œil, il est trop dur, s'il avoit esté engendré sous les tuniques ou poussé dehors, il laisseroit une ouverture ou ulcère. On n'a jamais veu des pierres de cette dureté là dans le corps humain, elles sont presque toutes stophacées ou par écailles, et par la quantité d'écaillés des pierres qui sont dans la vessie qu'on appelle feuilles, nous jugeons du temps quelles y ont esté incluses. Celles-cy sortent trop près l'une de l'autre, et il ne reste à l'œil qu'une petite rougeur. Il faut qu'il y ait quelque tour de main et friponnerie.
J'ay veu des gens qui se mettoient dans l'œil, sous la paupière, des épingles, et des fers d'éguillettes pour des grains d'orminum et de chenevis ou patenostres ; la chose est ordinaire, en a veu certains fripons demandans l'aumône qui se mettoient dans l'œil, sous la paupière, des pierres fort lices n'ayans ny pointes ny bizeaux et
I. Arch. de Chantilly
pour quelque argent qu'on leur donnoit, ils les faisoient sortir, ils choisissoient mieux leurs pierres que la petite gasconne qui a pris les siennes parmy du sable où il y en a quantité de cette nature là ; ce sont de ces cailloux blancs dont le bord du Tessin est remply, on en fait les verres de Venise. Il faudroit advertir la petite fille qu'elle les prit plus unies, il y a de petites rayes dans celles qu'on m'a envoyées où il est resté un limon Jaune qui découvre toute la fourberie. Il y a six ans que le fils d'un sculpteur, près de S^ Roch, faisoit des pierres en urinant, grosses parfois comme le poulce ; l'enfant n'avoit que 1 3 ans, deux médecins attestèrent avoir veu ces pierres en sortant. Jeannot donna la mesme atestation. Ayant fait venir le petit garçon dans son logis qu'il observa pendant trois jours, nostre Académie, sans avoir égard aux attestations, soustint que c'estoit une friponerie, laquelle depuis a esté découverte ; nostre établissement est d'avoir connoissance de tout, principalement pour destruire les faussetés, et préventions mal fondées, ce qui nous attire la haine de plusieurs personnes, car tout le monde veut estre flatté dans ses passions et dans ses faux préjugés. Mais si V. A. S. n'est contente de mes réponses, je lui euvoiray leurs sentimens.
P. S. Mme de LongueviUe a pris du laict qui ne luy a pas fait de mal.
Paris, 10 novembre 1678.
J'ay receu la lettre que V. A. S. me fit l'honneur de m'escrire d'hier. La douleur que V. A. S. a au coude ne durera pas. Quand les corps sont remplis de lait qui est une substance douce, cette substance se portant à la partie douloureuse y sert d'un cataplasme interne tel que celuy de mie de pain et de lait qui apaise la douleur des goutteux.
J'ay veu M. l'abbé de Marcillac qui a la goutte aux pieds. Elle a esté peu de temps douloureuse, mais il luy reste une foiblesse qu'il ne sçauroit marcher. Il est gras, avec des humeurs douces, pourtant la goutte l'attaque, il faut qu'il s'engendre une humeur aux goutteux,
particulière, indépendante des humeurs qui nourissent les parties, laquelle humeur en veut aux jointures, cette humeur se receuille quand il y a plénitude comme quand un estang est trop plein, il fait des renars ou trous dans la chaussée ou quand les froids viennent et ferment les pores par lesquels cette humeur s'évaporoit peu à peu ; c'est pourquoy l'on doit estre précautionné contre la plénitude, et encore quand les froids viennent on devroit se faire frotter pour donner issue aux humeurs et prendre un purgatif qui purgeast davantage les eaux amn que les humeurs goutteuses en fussent entraînées, ce qui se peut faire impunément aux corps gras et bien nourris, car la sécheresse dans les corps bien nourris de longue main n'est plus à craindre ; aux corps secs ce n'est pas de mesme, car c'est par abondance de saumure qu'ils ont la goutte, et cette saumure s'irrite par les purgatifs ; à ceux là il faut une autre méthode pour les guérir qu'aux gens gras, ausquels l'attaque douloureuse n'est pas vive, car elle est tempérée par la douceur de l'humeur qui fait leur embompoint.
Quant à la foiblesse qui demeure à la partie, c'est un terme populaire qui a besoin d'estre expliqué. Il est vray qu'un homme qui marchoit ne peut plus marcher, mais on ne dira pas à un homme qui a une semelle de plomb de 300 1. quil est foible bien qu'il ne puisse pas marcher. Ceux qui sont pléthoriques ne doivent pass'appeller foibles, mais chargés et replets quand ils ne sçauroient marcher. Ils sont comme les crocheteurs qui ont un balot trop gros sur leurs épaules. Dans ce fait icy c'est une autre chose, tant que la partie demeure douloureuse, on l'appelle faible, et tant que l'on n'ose apuyer le pied parce qu'il est douloureux, on dit toujours qu'il est faible. J'ay des preuves de cela démonstratives, car qu'un goutteux qui a une douleur à l'orteil l'ait fait passer par un répercussif ou par un résolutif en façon qu'il marche, s'il boit un peu de vin, s'il mange du poivre, le lendemain il a une petite fluxion légère qui l'empesche de marcher, c'est une douleur nouvelle faite par une fluxion qui ne se doit pas appeller faiblesse. Cela peut durer plusieurs mois que tous les jours il s'y passe une petite distillation d'humeur et fermentation qui procure
une durée de la douleur. C'est ce que tout le monde appelle faiblesse. V. A. S. fait ses réflexions particulières sur la goutte, j'ay les miennes dont je ferois un gros volume quand elle voudra aux occasions, je luy en feray part puisque j'ay le malheur de ne la pouvoir plus entretenir, et qu'on prend au criminel toutes les propositions que j'avance, bonnes ou mauvaises, bien ou mal imaginées, fondées en raisons et en expériences. J'ay une consolation, c'est que les rapportant à des médecins ou dans nostre assemblée, on les trouve ingénieuses et utiles.
Mnie la princesse Palatine va se mettre au laict et commencera peu à peu comme M^e de Longuevillc.
Hier, la femme de Beauchamps, comédien, me dit qu'elle m'avoit obligation de la vie parce que elle avoit esté languissante sept ou huict ans ; je l'ai mise au laict au premier voyage qu'elle fit à Chantilly ; elle s'est toujours très bien portée depuis. J'ay esté un très grand ordonneur de laict, et j'y ai mis depuis peu M^ede Gravendatz qui est presque tombée dans l'étique par une dyssenterie de deux mois ; elle estoit comme madame Fagon que tous les médecins qui alloient à Maubuisson disoient qu'elle avoit le foye pourry. V. A. fut bien de mon avis que son foye n'estoit pas pourry.
On me dit hier qu'on avoit ramené de la Cour M. le Chancelier fort malade avec six carosses après luy et qu'on doibt convenir des quartiers qu'on prendra à Weissembourg.
Je dédie a V. A. S. un discours de la divinité où je renverse ce qu'un nommé d'Egnasseny a escrit témérairement sur ce sujet et qu'on a cru vous estre adressé, bien que V. A. S. n'ayt jamais veu cet auteur ny son traité ; mais j'ay d'autres raisons, Monseigneur, pour vous dédier un ouvrage faict sur une matière si relevée, c'est qu'estant puissant en raisonnement, suivant avec application une matière sans perdre jamais le fil d'un discours, vous lisez sans interruption, examinant avec sévérité et dans une rigueur mathématique
la force de toutes les raisons effectives dont vous témoignez estre pénétré.
J'ay pensé que préférablement a qui que ce soit vous pourriez voir la suite de mes raisonnements et les conséquences nécessaires que j'en tire ; ce traité que je tiens fondé sur le bon sens et qui demandoit une raison fort exercée, donne ouverture à beaucoup d'autres qui ont une si grande liaison et répondent si bien à leur principe qu'il n'en faut pas perdre une syllabe, autrement on perd la suite des raisons et des preuves ; la personne du monde la moins distraite quand elle lit, c'est V. A. S., elle a veu depuis peu trois de ces sortes d'ouvrages auquels elle a donné son approbation.
J'ay esté ravy d'avoir en ma faveur une autorité a laquelle tout le monde se soumet. Je me soucie très peu de ces lecteurs distraits qui ne se récrient que lorsqu'ils vovent quelque chose qui est fort touchant, vous ne pouvez attendre d'eux tout au plus qu'un éloge auquel les François sont fort accoutumés. Je n'ay jamais entendu qu'ils ayent dit autre chose que ce mot qu'ils répètent souvent : Il y a de beaux endroits, en vérité, de fort beaux endroits. Et après cela ils vous oublient sans avoir l'esprit instruit ny le cœur touché d'aucunes de vos raisons; il y a d'autres sortes de donneurs d'éloges qui regardent si une composition a bon bruit, après cela ils se déclarent pour vous. Je les remercie les uns et les autres de leurs suffrages. V. A. S. est fort opposée à toutes ces sortes de gens, elle juge sainement par elle mesme de ce qu'elle a leu, partyes ouyes, et mûrement examinées, elle pèse toutes les raisons et prononce avec une équité mer\-eilleuse, il ne faut pas chercher une autre coupelle ailleurs qui sépare mieux le pur d'avec l'impur et le vray d'avec le faux. Les matières dont je parle sont tort importantes et méritent un examen très rigoureux, je suivray tousjours celuy de la raison et l'on ne me trouvera jamais que docile et obéissant ; quelques propositions que j'avance, je les soumets aux docteurs de la Théologie et mesme aux philosophes qui me feront voir des raisons plus fortes que les miennes, mais ma grande soumission est pour V. A. S. qui a un génie supérieur au mien et à qui je dois en naissant et par obligation tout le respect imaginable, ayant l'honneur d'estre, comme je suis, Mgr, de V. A. S. le très humble, etc.
Paris. 15 février 1682.
J'ay montré à Madame la Duchesse ce que V. A. S. escrit sur Monseigneur le duc de Bourbon quant aux jours maigres, il n'a esté conclu sinon d'en manger une seule fois la semaine à condition mesme qu'il n'y ait aucun beurre ni sauce mais court-bouillon ou friture, potage au lait et compote au fruit; je fis revenir les avis à un jour de la semaine, on avoit proposé au commencement le caresme et ensuite deux jours maigres partagés entre trois gras, je croy que quelque scrupule de conscience s'y mesloit, j'ay dit que le sang royal estoit précieux, d'une utilité publique et qu'il falloit uniquement avoir esgard à sa santé, que pour une fois on verrait et qu'à la moindre incommodité qu'on pourroit recevoir, il falloit faire gras, il est vray qu'au dernier vendredy-saint il ne vomit pas, ce fut le pénultiesme, mais il est tout autrement fort qu'il y a un an ou deux et ne rend plus par les médecines les humeurs vertes et noires qu'il rendoit les années passées ; c'est de quoy j'ay instruit V. A. S. dans les temps.
J'adjouteray que j'ay donné la main au jour maigre parce que le poisson sans ragoût porte une nourriture plus fraîche aux partyes que le jus des viandes principalement rôties de sorte que le poisson convient au tempérament de Monseigneur le duc de Bourbon; j'v serav alerte et, selon ce que je verray, je diray mes avis nettement.
Il y a eu grand démeslé pour M'ie de Bourbon qui veut faire le caresme ; peut-estre est-ce friandise particulière, elle dit qu'elle veut en maigrir, j'ay dit que je ne permettrois pas qu'elle usast du maigre plus de trois jours la semaine sinon que je m'y opposerois formellement et que j'en escrirois à V. A. S.. M. Morin est revenu à mon avis fort bien mais quand on a eslevé une personne, on sçait mieux ce qui luv faut. Bien qu'il fasse froid, nous avons pourtant donné médecine à Madame la Duchesse aujourd'huy parce que quelque temps nous pressoit. la médecine a esté légère, ayant fait pourtant grande évacuation parce qu'il y avoit grand amas de matières, elle
se porte mieux, comme aussy M^e d'Anguien et de Montmorency ; Mlle de Bourbon se sentoit ce matin d'un peu de rhume, la veille faitte et l'agitation à S^ Germain y a fait quelque chose mais il y avoit une vitre de son carosse ouverte de son costé, je ne pense pas que ce rhume dure, cependant elle fera gras. Je suis avec un profond respect...
Paris, 18 septembre 1684.
Monseigneur, les présents de V. A. S. épuisent la forest de Chantilly et m'épuisent aussy de compliments et remerciements très humbles.
Won lingiix centum prestareut ora que centiim. Ce n'est pas mon fort que le style flatteur, on me pousse bientost à bout et de tous ceux dont V. A S. a triomphé, je suis l'un de ceux qui en a tiré plus de gloire.
Je m'esvertue à quester des nouvelles, je croy que j'en ay ramassé par les rues une partie de celles que V. A. S. trouvera icy sur des affaires dont je luy en ay mesme envoyé de plus fraisches mais tout ce qui se dit et qui se débite, je le ramasse et ne suis caution que de celles que j'envoye en qualité de nouvelles véritables. Ce que je scay de certain, c'est que la marquise Cœuvre a pris ce matin le viatique, c'est le Père Bourdaloue qui me l'a dit, il y alloit courant ; j'ay veu aussy le Père de la Chaise qui m'a embrassé et m'a fait mille offres, il m'a demandé si tout débat estoit esteint avec les Pères, je luy av dit qu'il y a longtemps que l'on ne parloit plus de cela et qu'on estoit tous les jours ensemble comme si il ne s'estoit jamais rien passé ; nous avons parlé de philosophie, il est de l'opinion de Rédy sur la génération des insectes, et moy non ; là-dessus je suis puissant en raisonnement et les conséquences que j'en tire sont admirables et surprenantes, j'espère un jour avoir l'honneur d'en entretenir V. A. S.; il y a plus de merveilles à la génération des insectes dont il faut que Dieu en soit le créateur pour la disposition des organes subtils qu'ils contiennent que celles des hommes qui sont faits sur de vieux modèles dont la ...nité a esté conservée dans les œufs.
J'ay sceu que Monsieur avoit eu hier au soir un redoublement, le roy y estant, qu'il avoit mal passé la nuit; j'en avois demandé des nouvelles à Madame de Brég\^ qui m'en a escrit ce matin, mais j'en savois plus qu'elle, j'ay appris que M, de Seignelay, avant que de traiter M. de Louvois, avoit disné à Chaville ; il me paroist que c'est une union nouvelle ; aujourd'huv M. d'Urfé espouse Mademoiselle de Monteau dans l'appartement de Madame la Dauphine. Je suis...
Paris, 22 septembre 1684.
J'achevay hier de lire le grand traité de V Immortalité de l'Ame; sa préface est charmante, d'une éloquence pure, qui promet ce qu'on cherche il v a longtemps. La péroraison est divine ; ce sont trois sermons pathétiques, admirables ; tout le corps du traité est médiocre. Je n'av trouvé qu'un endroit où il est de mon advis que les enfants ne connoissent pas Dieu, ce qui est hors de la doctrine ordinaire, qui veult qu'en naissant les hommes ayent une vertu, sentiment ou conoissance de Dieu imprimée ; pour moy je l'ay ostée, mais je soutiens que l'homme parvient à la connoissance de Dieu par le raisonnement quand il est cultivé. C'est pourquoy j'attribue la découverte de cette vérité aux plus grands philosophes des siècles passés. L'Auteur fait un très grand chapitre des apparitions mais il n'en tire des exemples que de la vie des Saints. Il les devoit tirer d'ailleurs et mesme ne se pas fier à celle de Tite-Live, qui estoit un grand compilateur. Il cite mesme Delrio, qui estoit de légère créance, faicte à tromper ; tout le reste du traité est foible en raisonnement, ne touchant ny l'esprit ny le cœur, bien qu'il soit plain de déclamations et invectives contre les mécréans ; plus il est en colère, plus il est sot ; au reste, le plus grand prédicateur du monde. Sv la pièce eust esté bonne, je l'aurois envoyée a Vostre Altesse Sérénissime ; mais je me serois bien donné garde de luy en escrire mon sentiment ; car je ne dois estimer mes advis qu'alors qu'ils sont conformes à ceux de V. A. S. Je suis timoré et crains beaucoup le dernier jugement.
RELATION DES ASSEMBLEES FAITES A VERSAILLES
(Extraits) ^ .
AVAXT-PROPOS
Je ne puis rien vous dire à la louange de la relation faite sur les assemblées du grand apartement de Versailles que je vous donne à présent, le public en jugera, ce n'est pas l'ouvrage d'un faiseur de livres qui garde des règles et des méthodes tant pour Tordre des choses que pour la diction ; c'est un homme curieux qui aime les spectacles, il est plein de ce qu'il a veu, il parle comme fait un voyageur qui a peur que la mémoire lui manque et se hâte de dire toujours des choses nouvelles ; effectivement, il a fait des vovacres de long cours et j'appréhende qu'il ne soit à l'antique vestu, la langue s'embelit incessamment, particulièrement en France, où le stile se polit tous les jours, c'est de quoy je l'av averti, mais il m'a répondu
I. Le seul exemplaire que nous connaissions de cet opuscule appartient à la Bibliothèque de la ville de Versailles. Nous avons indiqué plus haut les raisons qui nous portent à l'attribuer sans aucun doute possible à M, Bourdelot. Le titre complet en est : « Relation des assemblées faites à Versailles dans le grand appartement du Roy pendant ce carnaval de l'an 1685 et des divertissemens que Sa Majesté y avoit ordonés. Adressés à Son Altesse Sérénissime Madame la princesse de Brunswic et de Lunebourç, duchesse d'Hanover. Avec quelques vers qui ont esté ajoutés, parlans des Victoires du Roy et des Personnes de grande qualité qui estoient dans les Appartemens. — A. Paris, chez Pierre Cottard, sur le quay de la.Tournelle, à l'Etoile. M.DC.LXXXIII. Avec permission. » Cet exemplaire porte au verso du feuillet de garde la note manuscrite : « Pierre Jérôme Bourdelot, 1709, à Paris. »
tout franc : « Che era un liuomo fato a modo suo » ; qu'il estoit trop vieux pour changer et qu'il ne s'estoit point mal trouvé de ses façons de parler, qui luyavoient toujours réussi^ et qu'il faisoit un conte vray ou fabuleux aussi bien qu'un autre, que ce n'estoit pas ici un sermon nv une déclamation à prononcer au barreau, n}- une harangue; qu'au reste il ne s'estoit point étudié à faire des périodes nombreuses ; mais qu'il avoit été nourry et élevé au milieu de personnes de grande qualité les plus spirituelles qui soient en France et ailleurs, qu'il ne vouloit point corrompre ny guinder par des règles le stile qu'il luv en estoit demeuré : enfin qu'il croyoit que s'estant toujours deffendu de ces préceptes sévères, il en avoit l'air plushbre en écrivant. Il est vray que je Fay veu composer. Dans ses originaux qu'il dicte en se promenant, il n'y avoit pas une seule rature ; (( Je sçais, me dit-il, qu'il m'échape force quolibets espagnols et italiens et que j'y glisse des paroles de temps à autre qui sont fort éloignées du sublime. J'ay mes raisons que je déduiray quand il faudra et feray voir que tout cela a des grâces particulières, elles empeschent que le lecteur ne s'endorme, et si l'on prend bien garde lorsque j'use de termes qui peuvent être bas et populaires, on verra que c'est toujours exprès ou parce que je fais parler des persones populaires, ou mesme que je parle de choses pour lesquelles je n'ay pas tout le respect imaginable et que je ne suis pas fâché de faire tomber sur mov par un terme bas la froideur que ce terme jette dans l'esprit des personnes qui lisent ce que j'écris, elle ne me fait peutestre pas tant de tort qu'aux gens de qui je parle, il faut avoir pour entendre ce jeu-là, de la pénétration et de la délicatesse, je n'écris que pour ceux qui en ont et me soucie très peu des autres, scachant bien ce que je peux faire, lorsqu'il faudra s'élever jusqu'à la plus haute sublimité...
Le Roy est notre maistre à tous, mais quand il ne seroit pas né tel, par son procédé grand et honneste et par ses paroles douces et sensées, il auroit toujours la mesme authoritésur nous, il est impossible que la Cour ne soit polie avec ce beau modèle qu'elle a sans cesse devant les yeux ; ceux qui en sont éloignés et qui ont fait de
si grands amas de doctrine sont tout d'une pièce, ils ne changent jamais de stile : premièrement, il n'y a pas un de ses gens-là qui se voulust changer à un autre, ils entendent les autheurs les plus difficiles ; mais quand un courtisan parle, il y a une finesse et une subtilité dans son discours qu'ils ne sçauroient jamais entendre et jamais ils ne devineront de quoy l'on rit, ny de quoy l'on pleure ; ces sortes d'hommes m'ennu\-ent mortellement et me fatiguent ; mais parce qu'ils sont accoutumés à enseigner, ils veulent impérieusement qu'on suive leurs règles, je n'ay jamais pu m'v assujettir ; un beau naturel se cultive de luy-mesme, et je n'ay point voulu suivre d'autres modèles que les gens de la Cour qui parlent bien : ayant toujours creu que le ridicule d'avoir un langage qui n'est point à la mode fait plus de mal que la férule des collèges ; je croy que je pourray faire quelques traités qui s'imprimeront ; si des réguliers m'attaquent encor, j'entends ces Messieurs qui ne parlent que par règles, je leur répondray et les méneray par des routes qui leur sont inconnues ; je sçay de quelle étendue est leur petit génie, ils n'ont que des surfaces, quand je creuseray les matières et pousseray à bout une difficuhé, ils auront de la peine à me suivre, et je leur feray voir que les irrégularitez qu'ils trouvent dans mes écrits, ont leurs règles, et que les difformités qtflls pensent y voir, ont beaucoup de grâce ; à la vérité ils ne les connaissent pas, ils sont insensibles à toutes ces délicatesses, la peine que je prendray sera tout à fait inutile, car ils sont indisciplinables, mais je croy que je pouray plaire auxhonnestes gens de la Cour que je prends pour mes juges; et lorsque j'écriray sur des matières scientifiques, tâchant à découvrir les secrets de la nature les plus profonds, je suis asseuré que ces grands Docteurs n'oseront pas me regarder, je les jetterois en des abysmes, je ne les tiens dignes d'entrer en lice avec moy que sur des sujets où je me joue, et où je n'employé pas toutes mes forces.
Pour une relation comme celle des apartemens de Versailles Je n'ay eu qu'à décrire ce que mes yeux m'ont dicté ; quand je fais de petits vers, c'est par une saillie d'esprit qui passe en un moment, et je n'y fais aucune réflection et n'en garde pas la mémoire ; quant aux grands traitez de science que je veux mettre au jour, ce sont
des projets médités qui ont des bazes solides avec un tissu de raisonnemens, et des enchainemens qu'il sera malaisé de rompre, asseurément il faudra qu'on soit bien solide pour m' attaquer et je ne dois pas craindre en cette occasion de petites gens qui n'ont que des surfaces.
Madame, J'envoye à Votre Altesse Sérénissime la relation que j'ay faite des magnificences de Versailles, je n'ay osé jusques icy luy faire tenir quelques ouvrages que j'ay faits en vers et en prose, ils ne valoient pas la peine d'estre leus ; mais aujourd'huy qu'il s'agit de la feste la plus solennelle qui se fasse dans le monde, le sujet est si beau et si grand qu'il se soutient assez, il est indifférend qu'il soit bien ou mal écrit, pour\'eu qu'on raconte la chose au vray, le sujet ayant assez d'omemens de luy-mesme. C'est ce que j'ay fait, je n'ay cherché aucun embellissement pour le discours, la naïveté y règne par tout^. Madame la Duchesse d'Hanover la Doùarière m'a assuré que Votre Altesse Sérénissime approuvera mon dessein ; elle a dit que tout ce que j'écrivois estoit curieux à sçavoir^ et qu'elle croyoit que mon stile seroit de bon goût ; après son jugement je n'av plus eu lieu à délibérer davantage et sans perdre un quart d'heure, j'av mis la main à la plume. Il y avoit deux ou trois ans que je n'avois été à Versailles ; j'y allay donc pour voir le grand appartement du roy nouvellement bât\', l'assemblée nombreuse et les illuminations qui s'y font trois fois par semaine, dont j'avois ouï tant faire de bruit,. rien ne peut estre plus beau dans le monde, plus magnifique nv plus surprenant, le Vestibule, la Salle, les Chambres, la Galerie et le Cabinet qui est au fond, sont d'une longueur infinie, figurez-vous quel est l'éclat de cent mille bougies dans cette grande suitte d'appartemens...
Je questionois Monsieur Bontemps, qui prend garde à tout avec des yeux d'Argus, je vis Monsieur Joyeux, un de mes meilleurs amis, qui venoit à grands pas : « Suivez-mo\', dit-il, je vous cherche^ Monsieur est dans la chambre des Bustes, il vous y attend pour
vous faire entrer dans le Cabinet des raretez : j'admiray la bonté de ce prince, je pris mon vol et poussay sept ou huit personnes pour m'y rendre en diligence ; on ferma la porte à l'instant, je me trouvay au milieu de la Maison Royale, la Reine y estoit avec Madame la Dauphine, Madame et Madame la Duchesse qui avoit à son costé Mademoiselle de Bourbon et Madame la Princesse de Conti ; Monsieur le Duc de Vermandois s'approcha de moy pour me parler, estimant les personnes qu'il croit avoir quelque mérite; je confesse que je ne receus pas cet honneur avec tous les témoignages de reconnoissance auxquels j'estois obligé, dont on me fît après quelque reproche, j'estois ensevely dans les vases, urnes, bas reliefs etc., restes d'antiques, je vis ces choses exquises trop à coup, je ne peus les digérer, j'y suis affriandé, je me dispose à v retourner et j'espère d'en donner un bon plat ; ce n'est pas que d'abord je n'aye tout veu ; Monsieur Bontemps, qui est un de mes meilleurs amis, vouloit que je visse tout, il me fit conduire dans le petit apartement du Roy, où Sa Majesté se retire, il est pourtant grand, magnifique et somptueux, chaque chambre a des originaux des plus fameux peintres d'Italie, la première est pour les tableaux de Raphaël, une autre pour ceux du Carrache, une suivante pour ceux des grands peintres de Lombardie, ils sont pour l'ordinaire couverts de rideaux que l'on tira pour moy, on m'avoit donné des gens habiles pour m'instruire de toutes choses, je fus peut-estre bien hardy d'entreprendre d'y porter mon jugement : mais j'étois presque toujours dans les acclamations et admirations : tous ces objets m'ont passé dans l'esprit comme un beau songe ou une illusion et pendant le temps que j'ay esté là, j'ay presque toujours esté hors de mov-mesme, je ne me possède pas encore à présent, je me suis jette et ay fait la description des chambres où le Roy se retire que je ne vis que le lendemain sans poursuivre ce qui se faisoit au grand appartement où la fine fleur de la Cour estoit assemblée, tous les princes et princesses, les Dames, grands Seigneurs, officiers de la Couronne, les Généraux d'armée, un nombre infiny de gens de qualité superbement vestus n'y laissoient guère de place vuide ; je me trouvay au milieu de cette pompe le seul homme venu de l' Université, accoutumé à la retraite ; ce qui me
surprit le plus, c'est la chambre qui estoit pleine de tables couvertes de dés et de cartes, elles estoient occupées par toutes sortes de joueurs et de joueuses ; il y en avoit tant, que je n'en sçaurois pas dire le nombre, et tant de sortes de jeux qu'il y en a plus de la nrioitié dont je ne sçav seulement pas le nom. La foule étoit épaisse, mais sans aucun bruit ny tumulte, le lieu est auguste qui imprime du respect et principalement la personne du Roy qui estoit près de là, où il V avoit un billard d'une grandeur extraordinaire ; il est dans une Chambre que j'appelle la Chambre des aplaudissemens. On y faisoit de beaux coups ; il y avoit d'excellens joueurs...
La Peintureapour moytantde charmes, que je ne me sçaurois tenir d'en parler. Elle m'a entraîné hors de la Salle du Bal où les Dames étoient ; il y en avoit de fort belles et jeunes, toutes brillantes de pierreries, leur grâce étoit merveilleuse, Madame la Princesse de Conty la belle emporte le prix de la danse, tous les yeux étoient attachés sur cette jeune princesse: on ne pouvoit en regarder une autre. Mademoiselle de Laval s'aprocha d'elle ; sur la fin elles se tenoient sous les bras, elles paroissoient être attachées, c' étoit deux corps qui n'avoicnt qu'une âme, tant les pas de leur danse étoient réglés et mesurés : Quelle légèreté ! elles ont un vol d'oiseau, j'estois surpris de cette agilité de corps, moy qui n'ay plus de jambes et qui m'appuye d'un bâton : elles étoient admirées de tout le monde ; j'étois là un très indigne spectateur pour un exercice qui a l'air si jeune ; c'est pourquoi je me retiray du premier rang des regardans. Et comme je cherchois place je trouvay Mademoiselle du Val, qui est garde près de Madame la Dauphine, et qui l'a ser\àe dans ses couches, c'est une manière de Madame Robinet, elle est sa nièce, elle luy ressemble : nous fusmes bien aises de nous rencontrer, à cause de l'ancienne amitié ; nous nous embrassâmes et elle faillit à m'ava- 1er, il y a long-temps qu'elle est au Louvre, elle connoist tout ce monde là dont elle me dit les noms et surnoms ; nous eûmes de longues conversations, force gens nous regardoient, le Roy particulièrement : car nous étions là deux objets rares, j'ai sçeu depuis que Sa Majesté parlant de nous, on luy rapporta qu'elle avoit dit que
c'estoit deux vieilles mazures qui s'appuyoient l'une contre l'autre ; on devoit ajouter ce que j'avois dit d'elle à Monsieur Bontemps, qu'ils étoient deux figures extraordinaires pour le cabinet du Roy, qu'il étoit Argus et qu'elle étoit Méduze. Nous vivons très familièrement ensemble.
Par hazard nous nous trouvâmes assez près de Madame la Duchesse et de Mademoiselle de Bourbon qui portoient leur jugement sur tout ce qui se faisoit là, Madame y joignit ses avis, je n'ay jamais entendu une si fine conversation, les louanges qu'elles donnoient étoient bien justes, mais quelquefois elles disoient de certains mots délicatement pensés qui les obligeoient à rire, je n'en perdis pas un, je m'attachay particulièrement à ce que disoit Mademoiselle de Bourbon, elle a l'esprit vif et fort galant. A tout ce qu'elle dit elle donne un tour mer\-eilleux, elle imite Madame sa Mère, laquelle n'a jamais prononcé une sillabe qui n'ait eu une grâce singulière, et qui n'ait esté dite à propos. Madame est exacte en ses remarques, un naturel franc, des manières de parler vives, ausquelles elle donne un tour fort expressif et qui touche. J'aurois voulu toujours les entendre, mais tantôt les violons, tantôt la Danse m'occupoient, d'autres fois les voix, les flûtes douces, j'estois touché du Concert entier ; mais particulièrement du Peintre tout seul avec ses traits d'archet si mignons ; l'âme étoit attirée et enlevée par mille objets difierens ; mais le grand objet où estoit le charme, c'est le Rov, il n'estoit pas sur son Trône : il y avoit trois carreaux sur le bord de l'estrade ; je fus étonné qu'il se fust assis là sans façon, il se tournoit à droite ou à gauche pour ordonner de la Danse et de la Musique, parlant souvent à Madame la Dauphine qui luv répondoit agréablement avec beaucoup de complaisance ; je la vis mesme danser et fort bien, c'estoit une des meilleures danseuses de toute l'assemblée. J'admirois les airs que Sa Majesté commandoit que l'on chantast, ils étoient bien choisis, touchans et d'une belle composition. Sa Majesté y prenoit plaisir et témoignoit estre satisfaite que toute la troupe fust contente, parlant familièrement à ceux qui se trouvoient estre près de sa personne. Je songeay quelle diftérence il y avoit de le voir à la teste de ses armées formidables,
conquerrant où il est le terrible des terribles. Au lieu qu'icy parmy les siens, environné de mille personnes de qualité, il est accessible à tout le monde...
D'un autre costé il conserve un air de grandeur lorsqu'il est à propos qu'il s'abaisse à des choses médiocres qui, de la façon qu'il en use, deviennent grandes ; j'ay sentv particulièrement ce que j'écris et y ay fait de grandes réflections. Quelle bonté n'a-t-il point eue de vouloir que je fusse admis à un si grand spectacle. J'en ay l'obligation à Monseigneur le Duc qui lu}- en fit la demande et qui par ses ordres précis me fit ouvrir les portes... Il prit la peine de me faire passer luy-mesme dans tous les appartemens ; sa naissance, son mérite et la curiosité des courtizans entraînèrent après luy quantité de gens, ce qui me fit regarder et distinguer ; Messieurs les ducs de Vivone, de Villeroy et de Nevers ne le quittoient point ; quelquefois on s'éloignoit de la foule, on y lisoit des sonets et des pièces nouvelles ; Monsieur le duc de Nevers nous fit part de ses poésies, on changeoit souvent de poste, on se trouvoit où étoient les liqueurs, on y prit des rafraichissemens ; j'eus l'honneur d'estre du mesme écot avec des Princes, parmy lesquels Monsieur de la Roche-sur- Yen, qui a un si bon air entre toutes choses, me fit mille amitiés ; Messieurs les Ducs de Créquy, Saint-Aignan, la Feùillade, Roquelaure, Messieurs les maréchaux d'Humiéres et deLorges en usèrent ainsy ; je choquay le verre avec Monsieur le Maréchal de Schombert, avec Messieurs de Choiseul, de Montai et Duquesne ; Monsieur de Montausier se seroit laisser allé à la débauche, mais il me dit que les soirs il prenoitdu lait pour un rhume. On peut voir par ce détail que j'écris peut-estre un peu trop familièrement combien la gayeté est répandue dans tout ce pavs-là et conmie le naturel des personnes y est peu contraint. C'est une grande feste, corté baudita, c'est une manière denopce ou Firechaft des Allemans, dans lequel, au milieu de l'authorité et grandeur suprême, la satisfaction et la joye de toutes sortes de personnes se trouvent et d"où l'on sort l'âme enlevée, flattée et contente. Quant à moy, j'eus pour toutes ces sortes de délices une sensibilité extraordinaire. Il y avoit longtemps que je n'avois esté à la Cour, ayant toujours eu de l'attachement ic\' au ser\'ice, j'y trou-
vay beaucoup d'amis et d'amies, avec quy je renouvellay connoissance ; Mesdames les Duchesses d'Uzès, de Créquy et de Nevers, Mesdames la Comtesse de Grandmont et de Grancey témoignèrent être bien aises de me voir ; Mademoiselle elle-même me dit : voilà un homme qu'on ne voit plus, où s'est-il caché ? Madame la Princesse de Virtemberg Marie-Anne, me parla presqu'en mesmes termes. Madame et Mademoiselle Dorée me firent des reproches de ce que je ne les avois point veùes, mais c'est Madame la Maréchale de la Motte qui m'en fit de fort grands ; « Vous voulez estre, dit-elle, de la feste de Versailles et vous ne venez point sçavoir des nouvelles de Monsieur le Duc de Bourgogne. Il est de vostre devoir d'\- venir, pour parler avec mov de sa santé ». Elle me jeta dans la confusion, je ne manquay pas de me trouver le matin à son réveil ; je vis un beau Prince, riant, bien nourry, fort et robuste, c'est le portrait au vif de Monseigneur le Dauphin, il sera capable de tous les exercices violens et il aimera la guerre avec passion, je fus bien reçeu partout, principalement de la Reine que j'eus l'honneur d'entretenir pendant une demi-heure sur des sujets que je sçavois lui estre agréables, jetant quelques mots espagnols dans la conversation, si j'en avois sceu davantage je n'aurois pas manquer de les mêler dans le discours et de m'en faire honneur ; enfin ils ne lui déplurent pas et je sortis de cet entretien fort satisfait de mon éloquence ; pour un homme qui a cent ans, je soutins ce jour-là de grandes fatigues ; mais j'y succombay et me retiray de ce lieu charmant par une pure lassitude.
J'étois ensorcelé de tout ce que jevoyois et si fort attaché que je ne me possédois pas, j'entendis bien des voix qui m'appelloient ; je ne tournois pas la teste, enfin l'on me tira par le manteau, je m'aperceùs que c'etoit Monsieur le Duc, qui véritablement y étoit venu en très bonne compagnie ; je vis avec luy une Ange descendu du Ciel ; c'est la princesse de Bruswic l'aînée qui est belle comme un astre» je courus vers elle et me réjoùy de son arrivée. Madame la Douairière d'Hanover prit la parole et dit que j'étois bien distrait de ne regarder pas les passans ; cette princesse accompagna ce doux reproche d'une manière de compliment obligeant et bien tourné ;
disant qu'il y avoit trop à perdre de ne pas profiter de ma conversation en quelqu'endroit qu'on se rencontrast, je m'efforcay de reconnoître cette faveur singulière, faisant de grandes révérences, usant de paroles soumises^ quand j'entendy une personne qui la tenoit par la main, qui luy dit : « C'est l'homme du monde de la meilleure compagnie et le plus habile » ; je me relevay pour la voir, ne sçachant à qui j'avois cetfe nouvelle obligation, elle avoit une grâce à parler douce et charmante, une taille, un bon air avec de la dignité : elle étoit toute aimable ; je m'aperceus que c'estoit l'illustre Madame de Maintenon ; quand je l'eus reconnue, je me sentv pénétré et éblouy de l'honneur qu'elle m'avoit fait et j'eus de la peine à trouver des paroles qui lui en peussent témoigner mon ressentiment, je fus désespéré de n'avoir pas un panégvrique tout prest pour m'en ser\'ir en cette occasion ; elle vid bien ma surprise ; elle me parut contente, s'attachant plus à l'empressement que j'avois qu'à mes paroles, dont une longue suite eust été inutile, car ces dames sortoient du cabinet pour aller dans les apartemens. Pour moy, je restay dans ce lieu d'où je n'avois pas la force de sortir ; Monsieur le Nostre v sur\-int par hazard ; c'est un grand acteur en ces matières, il est curieux de l'antique e fi dilletta di cose belle. La conversation se renforça, on fit récapitulation de tout ce qu'on avoit dit, on aporta de grosses Perles et des Turquoises d'une figure extraordinaire, des hazards de la nature et mille singularitez surprenantes ; l'heure devenoit indue, je me récriois à tous momens sur tant de belles choses : Monsieur Touraude me tira par le manteau et me dit : « Ne vous épuisez pas d'admirations, gardez-en s'il vous plaît en quantité, vous aurez de quoy les emplover quand vous verrez les pierreries du Roy, elles sont en si grand nombre, leur éclat est si vif et elles remplissent l'esprit de l'image d'une si grande opulence que l'âme en demeure étonnée et pensive et les 3-eux en sont éblouis »...
Je confesse que c'est une sphère trop élevée pour moy et que la teste commençoit à me tourner, j'avoue que sans le secours de quelque galimatias que je trouvay pour discourir sur les statues antiques, inscriptions, pierres gravées, j'aurois perdu la parole. Si le
Roy y eust esté et qu'il m'eust fait l'accueil que je receus de luy au retour de la chasse, c'estoit pour être rav\' en extase ou anéantv à la présence de tant de splendeur. J'ay fait réflection sur toutes les bontés qu'a eues pour moy Sa Majesté. Je me suis interrogé. Estce que j'ay du mérite? J'ay dit non, c'est qu'il est naturellement plein d'égards doux et humains, j'ajoutai qu'il se souvient que je suis une de ses anciennes connoissances, et un des vieux pilastres du Louvre. Je voudrois qu'il sceut aussy que je le considère comme un dieu sur terre, et si mon cœur est encore capable de quelque joye c'est de pouvoir estaler sa gloire par mes écrits et faire paroistre le zélé et la vénération que j'ai toujours eue pour sa personne et pour ses vertus éclatantes.
LETTRES DU P. TALON A CHRISTINE DE FRANCE, DUCHESSE DE SAVOIE K
A Paris le 30* mars 1658.
Madame,
Que dira Votre Altesse Royale de la liberté que je prens de lui escrire et de luy présenter un de mes livres : Elle ne doit en accuser que sa propre bonté, et cette grande et mer\'eilleuse générosité qui la rend accessible à tout le monde et qui en se communiquant à tout ce qui est sous elle, fait qu'il n'y a point de cœur qui ne luy soit entièrement acquis et parfaittement sujet.
C'est ce qui fait. Madame, que quoyque je n'aye iamais eu l'honneur de voir Votre Altesse Royale que deux ou trois fois, j'ay néamoins pour Elle toutes les mesmes passions et les mesmes ressentimens que peuvent avoir tous ceux qui la voient tous les jours, et qui estans sur les terres de ses Estats, sont assez heureux pour estre ses sujets. C'est en cette qualité que ie me tiens obligé de lu\' rendre ce premier homage et que ie suis Madame
De votre Altesse Royale
Très humble très obéissant et très fidèle serviteur Talon.
I. Arch. de Tur
Paris, ) octobre 1660.
Madame,
Il y a assez longtemps que V. A. R. me permit de me transporter à Paris pour y soliciter mes afaires, j'espérois au commencement que deux ou trois années suffiroient pour les term.iner, mais les longueurs de la justice en France aussi bien qu'alieurs m'en ont si fort reculé la conclusion au lieu de l'advancer que j'ay esté cent fois sur le point de les abbandoner pour m'en revenir continuer mes obéissances au service de V. A. Et lorsque je m'estois entièrement disposé pour ce voiage qui fut l'année passée, il plut à Dieu de me visiter d'une fâcheuse malladie d'apoplexie qui m'aiant tenu plus de quinze jours entre la vie et la mort dégénéra enfin en paralisie qui m'a tellement rendu perclus que ie ne suis plus en estât d'agir non pas quasi mesme de parler qu'avec très grande peine, bien moins de songer à faire autre voiage que celuy de l'autre monde. Ce qui m'oblige. Madame, supplier en tout respect V. A., n'estant plus dans le pouvoir de venir en personne me jetter à ses pieds pour luy demander très humblement pardon de touttes les fautes que ie pourés avoir commise à son ser\'ice, d'agréer que j'emploie au moins ces foibles caractères pour luy en tesmoigner mes desplaisirs : peut estre que Testât languissant où je suis touchera de compassion le cœur généreux et tout Royal de V. A,, non seulement pour oublier mes manquemans mais encore pour se souvenir que feue ma mère, aiant abandonné tout pour finir ses jours au service de V. A., n'a peu laisser d'autres biens à ses Enfans que ceux qu'elle a receu de la bonté et de la libéralité de V. A., ce qui me donne confiance. Madame, de vous représenter dans l'afliction où je suis que jeusques a présent ie n'ay peu estre satisfaict d'aucun des ordres que V. A. a eu la bonté de m'assigner pour estre paie ny des gages qu'elle me donnoit ny mesme des pierreries que feue ma mère a laissé à V. A, mentionnées esdits ordres, lesquels me sont eschus en partage. Je supplie très humblement V. A. vouloir ordonner de nouveau que sesdits ordres me soient paiez et aggréer, s'il vous plaist, Madame,
que celuv qui a l'honneur de vous présenter ceste mienne en solicite pour moy les effets auprès des personnes qu'elle commettera pour cest effet. La conuoissance que j'ay des sentimans généreux de Votre Ame toutte Royalle me faict espérer qu'elle ne voudra pas abbandonner dans ceste extrémité un de ses plus anciens serviteurs qui ne désire encore quelque année de vie que pour les emploier a prier Dieu pour la prolongation de celle de V. A. R., pour le bon succès de ses pieux dessains et pour la gloire et la conservation de toute sa Royalle famille. C'est la prière que fait tous les jours à Dieu de tout son cœur celuy qui est avec tout le respect et la fidélité dont il est capable,
Madame, De Vostre Altesse Royalle
Le très humble, très obéissant et très fidel serviteur, Talon.
LETTRES DU P. TALON A CONDE
lo juin 1679.
Monseigneur,
Je n'ose dire à V. A. S. ce qui s'est passé dans mon esprit et dans mon cœur à l'occasion de l'heureuse et dangereuse rencontre qui se fit il y a quelques jours sous le pont de l'Islc Adam, je lui diray seulement que rien ne s'en fallut que je ne prisse la poste pour m'en aller à Maubuisson y en apprendre moi-mesme des nouvelles, mais l'on m'en donna de si bonnes, fort peu de tems après, que je me contentai de chanter icy le Te Deuw. Mais comme Dieu a coutume de tempérer les joyes de ce monde, je vis à mesme tems sortir de classe Mgr le Duc de Bourbon qui me parut entrant dans notre jardin avec de grosses larmes aux \-eux, de quoy lui demandant la cause, il me dit qu'il venait actuellement de perdre deux gros points, le bon de tout cela est que cette affliction ne dura pas lontems, car le soir du mesme jour ayant composé pour des prix, il fit un thème admirable ; je vous laisse à penser la jo}-e que cet exploit lui a donné, il ne manqua pas aussi le lendemain de faire appeler le Père Préfet et de lui demander s'il avait lu son thesme, a quoy le Père Préfet lui ayant répondu qu'il y avoit des mots qu'il n'avoit pas pu lire, il lui répliqua fièrement qu'il les liroit fort bien lui-mesme et qu'il estoit très assuré que tout alloit fort bien, après quoy nous n'attendons que l'issue de tout cela. Je manquai hier au soir d'un moment Mgr le Duc, et en échange je fus assez lontems avec
I. Arch. de Chantilly
Mademoiselle d'Anguien qui est belle et bonne comme un ange et qui domine dans son abbaye comme Madame la Duchesse fait dans la sienne ; ainsy tout va le mieux du monde en ce pays, où l'on n'entend parmy les rues que les cris de l'entrée triomphante du marquis de Los Balbases, où je ne doute aussi aucunement que nous n'entendions bientost crier la glorieuse défaite des ennemis de Meklembourg que V. A. S. aura pu apprendre d'ailleurs ; à tout hazard en voicy un billet escrit de la main de ce prince que le sr Mallet qui est son agent en cette ville m'apporta avant hier au soir, et que je donnai hier au grand Bourdelot qui est presque anéanty dans le fond de sbn lit, où a peine lui voit -on le bout du nez. Je le trouvai avec deux gros bons Pères Cordeliers auxquels il faisoit lire un traité de la Foy et un autre de la Religion qu'il me pria d'abord d'entendre lire en m'assurant que j'en seroit ravy, à quoy je lui répondis que j'avois donné parolle ailleurs, et que la sauteur des roses dont il étoit couvert estoit fort contraire à la chaleur de ma poitrine, à quoy il me répliqua que j'en serois mary, et que j'y perdrois plus que je ne pensois, et moy je lui répondis que j'estois apprivoisé depuis lontems à des pertes et à des afflictions de cette sorte, enfin comme j'estois presque à la porte de sa chambre il me cria d'un ton de voix épouvantable que si par hazard je voyois Mr Despréaux, il me prioit de l'assurer qu'il étoit fort son serviteur et qu'il le prioit de ne se point offenser de ce qu'il avoit dit contre Mr Patru, et cependant pour aujourd'hui je ne manderai rien à V. A. S. de mon royaume des prisons, car j'attens quelques éclaircissemens sur des affaires que je manderay à V. A. S.
Talox.
Paris, 5 octobre 1679.
Monseigneur, Je ne sçay plus où j'en suis, car il passe icy tant de légions de Jésuites de toute sorte de pays, de formes et de figures que je suis presque tenté d'aller prendre la moitié du lict du Père Bergier, ou
d'aller au moins me faire son compagnon pour jouir avec lui d'une partie du bonheur qu'il a de voir toute l'illustre famille réunie et en bonne santé ; car il n'y a plus que cela en ce monde qui soit capable de me donner bien du repos et de la joye. Je ne doute pas néanmoins de me resjouir un peu en ce pays lorsque dans cette grande foule de Jésuites qui m'environnent et qui m'obsèdent de tous costés je n'en vois pas un seul qui ne me parle de V. A. S. et de Mgr le Duc, et qui ne me dit que quand ils sont venus à Paris, leur plus grande passion étoit de voir Mgr le Duc de Bourbon, dont l'on parle tant partout, et il n'y eut pas jusqu'à un bon père Anglois qui, étant
venu de en ce collège, vint m'aborder et me dit ces paroles :
« Sed, pater mi, ubi estille juvenis princeps Dux Borbonius tam amabilis et tam admirabilis, qui jamfacittotet tantos rumoresetin Anglia, et inFlandria, et in Germauia,et in Italia,unde nuucredeo.» Ajoutant à cela trois ou quatre grosses périodes qui eussent assurément fait rire V. A. S. et qui me firent tirer de mon escarcelle tout le reste du latin dont je parlois autrefois si hardiment et si aisément à Moulins, que feu Mr Gaulmin qui parloit de vingt ou trente langues et feu le Père de Lingendres furent contraints de dire qu'ils n'avoient jamais vu une si belle hardiesse et de si beau latin, quoiqu'en secret par cy par là je fusse obligé de forger de bons mots, et de battre des pieds et des mains dans ma chaire pour ne pas donner aux gens le tems de concevoir ce que je leur disois. Le cher Père Bergier pourra faire le commentaire de tout cela à V. A. S., et il poura lui dire qu'en ce tems là je parlois en grec et en latin et en toute sorte de langues comme je parlerois maintenant en françois.
Mais, Monseigneur, après cette assez grande parentèse, pour revenir à ces bons Pères qui abordent icy de tous les coins du monde, scavezvous bien qu'il n'y en a pas un qui ne scache les grâces que Monseigneur le Duc a fait à nos collèges de Bourgogne, pour marque de quoy j'envoye à V. A. S. une petite lettre que je receus avant hier au soir de notre secrétaire général qui est à Rome, après quoy je ne doute aucunement que si le Père Bergier alloit jamais à Rome, on ne le fit l'un des Cardinaux de notre compagnie. J'attens icv lundi prochain le Père de La Chaise qui m'a mandé qu'il y seroit et avec qui
j'en conteray de belles sur tout ce qui touche notre illustre Maison à laquelle je pense nuit et jour.
Pour ce qui est des maisons obscures et ténébreuses que j'ay dans mes prisons, j'y rencontrai mardi au soir un jeune Gascon de Marmande, âgé au plus de vingt-cinq à trente ans, qui a parcouru presque toute la terre et qui a fait presque toute sorte de métier; mais il a bien fait davantage, car de sa propre confession, il a esté marié à trente quatre femmes qu'il a dupé de tous costés et où il a tiré de fort bonnes sommes d'argent, les abandonnant incontinent après qu'il avoit fait sa main et s'en allant ainsi en tous les pays, mais enfin il a esté découvert dans Paris, dans le fauxbourg de Montmartre où il avoit gaigné le maître et la maîtresse d'un cabaret où s'estant marié à la fille du logis, il a esté je ne sçay comment reconnu par un marchand de Lion qui trafiquoit en cette ville et qui estant aller boire au mesme cabaret, reconnut son gendre qui estoit le mesme Gascon dont je parle à V. A. S., mais je ne sçay ce que tout cela deviendra, car je viens de voir un des guichetiers de la prison de S^ Eloix qui m'a dit que le Gascon s'est échappé des mains de cinq ou six archers, qui le conduisaient au grand Chastelet où j'en scauray tantost la vérité.
Talon.
Paris, II novembre 1679.
Monseigneur,
Voicy une des plus méchantes affaires qui me soient arrivées durant ma vie. J'ay été brouillez pendant 24 heures avec Mgr le Duc de Bourbon, car je le fis provoquer mercredi matin par le petit prince de Nassau qui gaigna sur lui 4 ou 5 points ; mais par la grâce de Dieu je me remis fort bien avec luy, car il eut sa revanche sur son adversaire, et il luy regaigna ce qu'il avoit perdu le jour auparavant, ainsy va la fortune des gens du monde, et nous en verrons bien d'autres avec le tems. Cependant V. A. S. ne sçauroit assez s'imaginer combien tout ce collège s'intéresse dans les affaires de notre aimable et admirable prince. Il vint hier en ce collège deux ou
trois de nos Pères étrangers avec quelques autres de la maison professe, d'abord ils demandèrent à quelle heure Mgr le Duc de Bourbon viendroit en classe afin de pouvoir dire en leurs pays qu'ils l'avoient vu, et quand on leur conta ce qui se passe tous les jours dans sa classe, ils tirent des exclamations en leur patois qui me firent rire de bon cœur.
Mais hélas ! Mgr, que ferai-je dans 4 ou 5 ans, lorsque je n'auray plus si près de moy ce précieux dépost qui fait maintenant la moitié de ma vie et de ma joye ? Ce sera donc pour lors que tout de bon je m'iray enfermer dans quelques coins de mes royaumes, c'est-à-dire dans quelques-uns des cachots de mes prisons, où il m'arrive tous les jours des sujets de tous les costés de la France, et particulièrement des environs de Paris, ou des soldats qui ont esté cassés, ou d'autres qui ont esté réformés volent impunément ; j'en ay eu la semaine passée jusques à 18, dont la pluspart a esté condamnée aux galères, ce qui les remplira bientost de forçats si cela continue. Cette jeune misérable femme qui poignarda son mary il y a quelques jours a esté condamnée à estre pendue, et avoir les deux poings coupés, dont elle a appelé au Parlement^ où je crois qu'elle n'aura pas une meilleure composition ; on m'amena avant hier un curé de Beauce qui est accusé de magie et de plusieurs autres méchantes affaires ; le mesme jour l'on mit dans deux cachots différens deux jeunes drosles qui se disent gentilshommes et cadets de Provence, ils étoient fort fiers quand on les descendit de cheval, qu'on leur osta les chaisnes qui les tenoient attachés aux pieds, mais ils changèrent de couleur et de langage quand on les mena dans dans la morgue et plus encore quand on les mena dans deux cachots qu'on appelle les deux petits enfers du Chastelet ; en effet je n'y descend jamais que je n'aye quelque sorte d'horreur, et il y a 10 ou 12 ans que pendant un certain jubilé feu Mgr le Duc de Longueville et M^ le marquis de Ségnelay m'ayant fort prié de les y mener, ils n'y furent pas si tost que l'un y évanouit en mesme tems et l'autre fit presque la mesme chose.
Comme j'en revenois il y a quelques jours, je m'allai relancer Mr l'abbé Bourdelot, que l'on m'avoit dit être fort mécontent des Jésuites et particulièrement de son bon amy le Père Vavasscur qu'il
appelloit auparavant son adorateur et son admirateur, mais les choses ont bien changé de face, car on lui a mis en teste que c'estoit ce bon Père qui avoit fait l'épigramme où ou lui donnoit le choix de poëte de médecin ou de violons ; quoique s'en soit, il le regarde maintenant comme son ennemy et au lieu de me dire ce qu'il me disoit autrefois qu'il vouloit anéantir tous les Jansénistes à cause des Jésuites et que d'un seul de ses traitez il feroit un aussi beau coup que celuy là, j'ay peur maintenant que la chance ne tourne et que l'un de ces jours on ne trouve tous les Jésuites anéantis par la main du grand Bourdelot. Il m'en conta bien d'autres et par cy par là, quelques-unes de sy plaisantes, que je suis tante de retourner bientost le voir et d'assister à quelques autres comédies dont je suis assuré que ceux là mesme qui les défendent me donneront l'absolution.
Talok.
Paris, 20 décembre 1679.
MOXSEIGXEL'R,
Je ne sçais si le P. Bergier aura bien répondu pour moi, pendant que V. A. S. a été en cette ville, mais je sçais bien que je l'ai fait mon substitut pendant tout ce temps là, et que je lui ai demandé régulièrement tous les jours des nouvelles de votre santé que je regarde toujours non seulement comme sa vie et la mienne, mais encore comme celle de bien des gens qui valent mieux que nous. Je m'en rapporte à Mgr le duc de Bourbon qui, par relation et par droit d'hérédité, est regardé comme la vie, l'honneur et l'immortalité de ce collège. Il fit hier au soir rage en sa classe, et donta deux pauvres petits princes qui se voulurent soulever contre lui et contre son empire.
Je reçeus avant-hier une grande lettre de Rome, où l'on me prie fort de leur mander souvent de ses nouvelles et de leur envover quelques-uns de ses thèmes, ce que je ferai vendredi prochain, car le P. La Baune m'a promis une copie de celui qui l'a fait Empereur. Et à propos de Rome, je dirai à V. A. S. que dans la même
lettre on me fait des conjouissances et des remercimens sur la quatrième maison que notre compagnie a depuis quelque temps à Paris, ce qui est fondé sur ce que m'étant trouvé il y a 7 ou 8 semaines dans la chambre de M^ Chauveau et m'étant avisé d'v écrire une lettre à un de nos Pères qui est à Rome, la fantaisie me prit de la dater de la quatrième maison que nous avons en cette ville, et en effet, Mgr, la maison des Jésuites que nous avons maintenant dans la vôtre, ne vaut-elle pas bien l'un des meilleurs collèges que nous ayons en France puisque les Pères de La Chaize, Dechamps, Jourdan et Bourdaloue m'ont souvent dit qu'ils prétendoient en estre avec le P. Bergier, les deux petits Pères, nos deux compagnons et moy ; à quoy je sçai bien qu'il y a beaucoup d'autres Jésuites qui prétendent : car le P. Provincial, le P. Recteur, et le P. Pommereau quitteront de très bon cœur leurs charges pour en prendre quelqu'une dans notre nouveau collège de Condé. Le Père Mérouville et le P. La Baune se sont aussi offerts à moy, ainsi nous ne manquerons pas de gens pour occuper et pour remplir notre maison.
Je vous supplie donc. Monseigneur, en qualité de notre général, de notre patron et de proviseur de cette nouvelle colonie, de ne me pas refuser les patentes que je lui demanderai quand il sera temps, tout ce que j'appréhende est qu'il ne se présente bientost beaucoup d'autres personnes que nous aurons bien de la peine à refuser, mais il faudra que V. A. S. me donne la charge et la puissance de les choisir, car comme je ne m'accommode pas fort aisément de toutes sortes de visages et de toutes sortes d'humeurs, je tâcherai de ne choisir que ceux que je croirai ne vous devoir pas être désagréables, et cependant le soin que je prendrai de ce nouveau collège et de cette nouvelle résidence ne m'empeschera pas d'avoir toujours bon soin de mes autres enfants que j'ai dans toutes mes prisons où j'en perdis trois la semaine passée qui furent pendus et étranglez pour des vols et des assassinats, j'en ai encore 3 ou 4 qui sont pour passer le même pas entre ci et samedi au soir. Il y en a entr'autres deux qui paraissent les plus innocents du monde et qui auront demain la ■question ordinaire et extraordinaire, le plus jeune des deux qui se
dit gentilhomme et qui est d'Abbeville en Picardie, est un jeune homme de i8 ans, accusé d'avoir tué l'un de ses plus proches parens qui lui disputoit une fort bonne succession, il est aussi accusé d'avoir empoisonné sa sœur, ce qui me fait appréhender pour lui qu'il ne soit roué tout vif comme le bruit court ici que l'a été à Toulouse le vicomte de Vaillac, dont je sçaurai bientost la vérité, car comme je Fai fait autrefois élever en ce collège où j'ai encore son ancien gouverneur, l'on ne manquera pas de m'informer de toutes choses, et cependant je porte compassion à M. son père qui est le plus malheureux père que je connaisse en ce monde.
Talon .
27 avril 1680,
Monseigneur,
Comme je suis par intérim le procureur de votre futur collège de Condé, je trouve ici un peu à dire les deux petits Pères et principalement Mgr le duc de Bourbon après lequel je ne suis pas le seul qui soupire ; car encore ce matin le P. deLaBaune m'a dit fort bonnement et fort sincèrement qu'en l'absence de cet aimable Prince il regardoit toute sa classe comme un grand corps sans âme, mais pour le consoler et pour le ranimer je lui ai fait espérer que lundi matin je lui rendrois la vie, l'honneur et l'esprit, en lui rendant mondit seigneur le Duc de Bourbon que je conduirai tambour battant avec bien de la joye jusqu'à son petit thrône. Cependant je m'en vais voir comme se porte Made la Duchesse avec le reste de la famille, et de là je passerai à l'hostel de Conti dont on a bien parlé depuis le temps que l'on a fait coarir ici certains bruits aussi faux que ridicules, et qui, tout faux et ridicules qu'ils sont, n'ont pas laissé de me donner bien du chagrin. Tout cela s'estoit un peu assoupi pendant les festes, mais on recommença mercredi matin à pubUer dans la salle du Palais plus que jamais ces mesmes bruits qui sont reçcus selon la bonne coustume de ce lieu là par tous les badaux et
par tous les Provinciaux, ainsi que par les étrangers qui ne manquent pas de les mander ensuite aux quatre coins du monde.
Je sçais aussi de bonne part que depuis 3 ou 4 jours on a veu dans Paris un certain papier écrit à la main qui a pour titre : « La Consécration du Maréchal de Luxembourg entre les mains du Diable », où l'on marque, dit-on, 10 le temps où se fit ce sacrifice ; 2° le lieu et les autres circonstances de cette belle aaion ; 30 les vœux et les oraisons que l'on fait pour se disposer et pour accomplir cette cérémonie. Il y a encore, dit-on, 10 ou 12 articles que l'on fait voir sur le mesme sujet, mais nous en verrons bien d'autres avec le temps. On commence à travailler tout de bon dans la Chambre de l'Arsenal. J'entretins hier au soir assez longtemps l'un des coqs de cette paroisse qui me dit ce qu'il peut et ce qu'il voulut, mais ce n'est pas là où je m'arreste, car je sçais un peu le train de ces sortes de bureaux.
Celui de mes prisons va à l'ordinaire et pendant tout le temps de la semaine sainte on y a fait bien du remue-ménage : on y amena lundi dernier une jeune demoiselle qui, toute douce et honneste qu'elle paroist, est accusée d'avoir poignardé son mary et un petit laquais. On n'a point encore pu découvrir qui sont ceux qui coupèrent la teste à une femme, et qui portèrent son corps pendant la nuit dans un grand cofre qu'ils mirent au fauxbourg S*^ Marceau à la porte d'un bon bourgeois le lundi de la semaine saincte, mais voici bien une autre affaire : ce matin, sur les sept heures^ une femme de condition qui se mesle depuis 8 ou 10 ans de toutes les œuvres de charité qui se font dans Paris m'amena dans nostre église trois petits coupe-bourses qu'elle avoit pris avec elle dans son carrosse, et qui sont les enfans d'un fameux filou qui fut pendu il y a six semaines sur le pont S^-Michel pour avoir volé un marchand et pour avoir poignardé son premier garçon de boutique qui lui avoit porté de bonnes marchandises et qu'il paya en lui donnant trois bous coups de Cousteau. Ces 3 enfans que l'on m'a amenez, touchez de la mort de leur Père, et étant revenus un peu à eux pendant le temps de Pasques, se sont allés jeter entre les bras de celle qui me les a amenez. Il y a bien trois ans qu'ils sont tous trois dans le mestier
de coupe-bourse, quoyque l'aisné n'ait pour le plus que 18 ans; on ne peut pas s'imaginer une mine plus fine et plus propre à leur métier que celle qu'ils ont, ils avoient pris tous trois des noms de guerre, l'aisné s'appelloit Serrepoulet, le second Limaçon, le 3 me Coquelicoq et ils ont tous trois si bien réussi dans leur petit négoce que pendant le temps de la foire de S^-Laurent et de celle de St-Germain, l'aisné a amassé 520 livres, le second 43 pistoles et le cadet qui n'a que 13 ou 14 ans, 18 ou 20 pistoles. On me consulte •ce que l'on peut faire de ces petits messieurs qui ont fait vœu de se faire des gens de bien. Le bon de tout cela est que l'argent est consigné et en fort bonne main. Je suis néanmoins bien en peine de ce que je dois conclure là-dessus et je n'ai pu mieux m'échapper qu'en promettant à celle qui me les a amenez que je me trouverai mercredi -au soir dans l'assemblée des femmes de la charité des prisons, après quoy je manderai à V. A. S. tout ce que j'aurai fait et appris.
Talon.
Paris, 2 mai 1680.
Monseigneur,
Pour continuer mes historiettes des prisons je dirai à V. A. S. que mes 3 petits convertis, c'est-à-dire les S^s Serpoulet, Limaçon et Coquelicoq, sont les 3 plus jolies créatures du monde. On me les amena hier matin pour les disposer à une bonne confession, je les mis entre les mains d'un de nos Pères qui a autrefois joué des gobelets dans les cabanes des Hurons où par ce moyen il taschoit de les attirer et de les convertir. Ce bon Père m'a paru fort persuadé du bon estât où il a trouvé ces 3 pénitens ; mais il est comme moy aussi bien persuadé qu'il faut éprouver leur vocation qui les porte à demander qn'on les enferme dans quelque monastère. On s'est avisé pour cela d'écrire à M. l'abbé de Septfonts qui a mis dans son abbaye une réforme aussi forte et aussi rigoureuse que celle de la Trappe. Comme je le connais très particulièrement, je
ne doute aucunement qu'il ne reçoive ces 3 petits novices dans le dessein de les faire tous 3 frères converts. S'ils persévèrent dans leur pieuse intention, ou particulièrement que pendant leur noviciat qui durera 2 où 3 ans ils seront si bien enfermez qu'ils ne pourront pas s'échapper et seront fort bien étrillés s'ils manquent à leur devoir. On amena hier dans mon royaume une jeune femme de 30 ans, fille d'un fort bon marchand de Louviers qui, en dépit de ses parens. a couru pendant 10 ou 12 ans toute la Normandie, où elle a mené une vie abominable, et est accusée d'avoir tué 10 ou 12 enfans, mais à voir sa modestie et un certain air admirable qui règne dans toute sa personne, nos bonnes iemmes de la Chatité croient qu'elle ne sortira jamais des prisons que pour estre canonisée. Elle fut hier si bonne en ma présence que de prier une Dame de qualité de lui faire prester une guitharre pour se divertir dans sa retraite et dont l'on dit qu'elle joue admirablement.
V. A. S. a sçeu le bruit universel qui a couru dans Paris pendant deux jours que Mr l'Archevêque a esté trouvé roide mort dans son lit à Conflans où il s'alla promener avant-hier matin ; en échange l'on fit courir hier un autre bruit qu'une fort grande dame avoit esté disgraciée et je ne manquerai pas de dire à \'. A. S. les circonstances qu'on ajouta à cette fable, j'espère qu'aujourd'hui ou demain nous aurons encore quelque autre conte, car je vois bien que le stile du palais va maintenant à de semblables entretiens. Je vis hier au soir Made la Princesse Palatine qui prend bien du plaisir à entendre ce qu'on lui dit de Mgr le Duc de Bourbon. Mais par la foy des deux petits Pères, on n'en sçauroit dire tant qu'il y en a. Son Régent fera composer aujourd'huy après disner en grec, parce qu'on veut le préparer à sa médecine demain, et ainsi nous ne perdrons qu'un jour, car nous sommes avares de son temps. Je vis avant-hier le P. de la Chaize et le P. Bourdaloue qui se jettèrent pendant près d'un quart d'heure sur le chapitre de cet aimable Prince qui fut reçeu après son retour de Chantilly à ce collège avec bien des acclamations, et comme on reçeut le soleil le mesme jour en cette ville où il n'avoit point paru depuis quinze jours.
Pour ce qui est des affaires de la Bastille, elles vont mieux de jour
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en jour et il y a bien des gens tous les jours qui vont au fauxbourg
St-Anthoine pour voir M"" de Luxembourg qui se promène sur la
terrasse. Me de Dreux se divertit fort aux dépens de qui il appartient
et l'on va en procession la voir en son logis où elle dit avoir eu
d'abord plus de chagrin qu'elle n'en a eu pendant tout le temps de
sa prison parce qu'en y entrant elle demanda sa mère qui estoit
morte depuis quatre ou cinq mois.
Talon.
Paris, 2 2 mai 1680,
Monseigneur, Je ne sçai pas si nos Messieurs de la chambre de V. A. S. se seront oubliez de lui dire que j'ai esté presque tous les jours sçavoh des nouvelles de vostre santé, mais je sçai bien que de ma part je n'ai garde d'y manquer, parce que c'est là une chose d'où dépend toute ma jove, toute ma vie et toute ma santé, je me trouverois mesme embarrassé ici quand vous n'y estes pas si je n'avois soir et matin Mgr le Duc de Bourbon que je viens actuellement de conduire depuis sa classe jusques à notre chapelle où en allant j'ai rencontré une autre sorte d'embarras, c'est que nos pensionnaires de sa classe me sont venus persécuter en chemin sur ce que mondit seigneur le Duc de Bourbon les a abandonnez pour se mettre à la teste de nos externes qui sont assurément pour gaiguer la bataille, ayant à leur teste un si bon chef qui m'a bien la mine de faire parler un jour de lui et de faire bien des journées de Tionville, de Fribourg, de Rocroi, de Norlingue, de Seneff et de Limbourg, et cependant je ne doute pas d'estre bien en peine car le cœur me dit que je ne pourrai plus passer dans nostre cour sans me trouver enveloppé par un peloton de nos pensionnaires qui m'obligeront à passer ou au-dessus de nos murailles ou par nostre porte de derrière ; ce qui me console est que le P. de la Baune me promet de finir au plus tost cette guerre à condition néanmoins que lui et moy chercherons quelque autre sorte de stratagème pour entretenir le courage et l'ardeur de nos petits champions où, en passant, je dirai à
V. A. que parmi les externes j'ai entrevu un petit champignon, je veux dire un petit champion appelle Mousfle qui est, si je ne me trompe, un petit échappé de quelques séditieux et de quelques mutins, car il m'a parlé avec une froideur et une fièvre qui m'a fait peur et qui a quelque chose du visage de Serpoulet, de Limaçon et de Coquelicoq qui font des miracles dans la religion où nous les avons plantez et où je prie Dieu qu'il les conserve ; ce qui me donne de bonnes espérances de leur salut et de leur conversion, est que le capitaine Serpoulet qui est l'aisné de tous et le plus raisonnable a supplié ses directeurs d'écrire à Paris pour faire en sorte que nos bonnes femmes de la Charité prennent le soin de retirer deux de ses sœurs de l'endroit où elles sont. C'est un pays perdu qui est entre S^ Denis et la Ville L'Evesque qui est le rendez-vous des coupes bourses et de tous les filoux de Paris, et en effect on a déjà fait enlever ces deux honnestes créatures qui faisaient depuis plus de 10 ans dans les églises de Paris ce que faisoient leurs frères dans les marchés et dans les foires. L'aisnée est une femme de 28 ans qui s'appelle la Lèchefrite et qui a un petit garçon de 9 ou 10 ans qui s'appelle Gripetout, dont le père et le grand-père ont esté pendus en grève depuis huit ou dix mois. La sœur de M^He Lèchefrite qui s'appelle Marotte, et qui n'a que 17 ou 18 ans, est pour nous donner plus de peine que son aisnée ; car avant-hier au soir en ma présence Meile Lèchefrite fit une exhortation à Gripetout qui ravit toutes nos bonnes femmes entre lesquelles Made de La Porte se résolut en mesme temps de prendre chez elle Gripetout et de le bien faire eslever. Pour ce qui est de Lèchefrite et de Marotte, je crois qu'on priera Mi" Berrier de les faire enfermer pour quelque temps dans le refuge de la Salpestrière afin qu'on ait le temps pour éprouver leur vocation et pour chercher ce que l'on pourra faire pour les tenir en sûreté. J'en sçaurai aujourd'hui davantage sur les 3 ou 4 heures du soir, car l'on m'a donné avis ce m.atin qu'on pourroit bien faire pendre ou rouer un jeune homme de 78 ans qui s'est échapé de la chaîne et qui a fait depuis plus de trente ans une vie épouvantable.
Talon.
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2) juin 1681.
Monseigneur,
Je supplie V. A. S. de trouver bon que je remette jusqu'à lundv prochain, pour lui mander si nos écuyers de cuisine auront bien réussi, car comme nous aurons en ce collège tous les milourds et tous les Bourguemestres de S^ Louis et du Noviciat qui viendront disner en ce collège, on réserve le meilleur de la feste, c'est-à-dire la meilleure partie des magnificences et des prodigalités qui nous sont venues de la part de V. A. S., de Mgr le Duc et de Mad^ la Duchesse ; à quoy Mademoiselle de Bourbon a voulu ajouter un plat de son mestier, c'est-à-dire, un assaisonnement et comme un entremet, qui marque bien la grandeur de son âme, de son esprit et de son cœur. Je souhaiterois aussi de tout mon cœur que V. A S. pust oùir la centième partie des choses que l'on a dites icy depuis 7 ou 8 jours sur le chapitre de toute vostre maison de Condé, d'Anguien et de Bourbon. Je me suis aussi bien acquitté de l'ordre que vous m'avez donné de témoigner à nos Messieurs que vous daignez penser à eux et que vous approuvez leurs pauvres petits travaux. Je n'en dis pas davantage pour aujourd'huy à V. A. S. car Monsieur Desmarés qui est venu icy sur les 10 heures du matin et qui a pris la peine de nous faire rendre luy-mesme les libèralitez presque excessives que nous avons receu de Chantilly et du Petit Luxembourg, m'a dit qu'il attendroit mes réponses sur les 4 heures du soir. C'est pourquoy je me presse et je n'ay point de temps à perdre, car il me faut faire un petit remerciment à Mademoiselle de Bourbon, et faire une grande réponse à M. Bourdelot auquel j'envoye 5 ou 6 bestes en échange des deux dont il m'a fait présent. Je voudrois bien aussi luy envoyer aujourd'huy quelque essence en échange de celle qu'il m'a envoyée. Mais comme il faut des alambics et bien d'autres dispositions pour faire ces sortes de choses, je pourray bien entre-cy et la fin de la semaine tous les jours luy en envoyer quelques goûtes pour lui marquer mon affection et ma reconnaissance. Je finis donc pour m'en aller chercher quelques
oyseaux et quelques autres animaux qui ne sont pas si aisez à trouver que des renards et des corbeaux tels que sont ceux qu'il m'a fait présenter de sa part, et qui ne m'ont pas fait moins de peur qu'à celuy qui les a tirez de leurs tombeaux pour me les présenter.
Talox.
Paris, 27 juin 1681.
MONSEIGXEUK,
Je pris la liberté jeudy au soir de mander à V. A. S. que tout le collège est en feste depuis près de 8 jours, et que dimanche prochain nous en ferons l'octave avec tout ce qu'il y aura de nos M^sdans nos trois maisons de Paris, où la santé de V. A. S., de Mgr le Duc, de Made la Duchesse, de Mademoiselle de Bourbon et de toute la famille ne sera pas oubliée ; le P. Bourdaloue qui m'a promis d'y venir pourra y faire un mot de prédication au deffaut de M. Bourdelot que j'aurois prié de cela s'il eust esté en cette ville, je luy envoyay jeudi au soir 5 ou 6 bestes et un panier plein de citrouilles, de concombres et des autres fruits qu'il aime tant.
Je luy envoyé aussy aujourd'huy une corbeille où il y a un gros chat tout en vie, et qui pourra bien luy sauter au ne.z quand il l'ouvrira, c'est pourquoy je prie le P. Bergier de lui ouvrir la corbeille à luy seul. On luy envoyé aussy un gros rat tout eu vie avec 5 ou 6 petits rats qui partent d'icy en bonne santé, et dont M. Bourdelot pourra faire l'anatomie et de l'expérience de médecine quand bon luy semblera ; je suis aussy résolu de luy envoyer chaque jours quelques grains d'essences de ma façon. Mais, Monseigneur, je ne sçay pas comment je pourray arrester la fureur de nos poètes quy se déchaînent contre luy. Je consulte là dessus Mgr le Duc que je regarde comme mon oracle et qui me dira comment je pourrav empêcher ce déchaînement, car pour moy je seray toujours bénin à l'égard de mon pauvre amy M. Bourdelot, et le plus grand mal que je luy feray jamais, ce sera de le louer trop et de l'aimer à proportion.
Talox.
Paris, lo janvier 1684.
Monseigneur,
Je croy, Dieu me pardonne, que dans peu de temps on me montrera à la foire S^ Germain, et que nous pourrons amasser de quoy bastir une fort belle église, car la rigueur du froid qu'il fait icy, et la continuation des brouillards accompagnés de la neige que l'on a jusques aux genoux, m'obligent à me tenir clos et couvert dans le ventre de ma vache, où je ne marche que par ses pieds, je n'entends que par ses oreilles, je ne vois que par ses yeux, et je ne parle que par sa bouche ou par sa gueule, car je ne sçay lequel des deux est le plus en usage, tout cela n'empesche pas que je n'entre en conversation avec tout le monde, et qu'on ne me reçoive fort volontiers en toute sorte de compagnie, ainsi qu'il arriva encore hier, où sans sortir de ce collège, je me trouvay dans un festin dont le P. Bergier pourra dire à V. A. S. la quintessence et tous les accidens ; là nous nous rencontrâmes plus de 150 Jésuites, qui avions tous sous nos grosses robes et nos longues soutanes un petit pantalon de couleur ysabelle, c'est-à-dire de vos couleurs, car ils estoient tous Condé, Anguien, Bourbon, depuis les pieds jusqu'à la teste et, qui plus est, je n'en vis pas un seul qui ne voulut avoir une petite place et un petit office dans nostre collège de Chantilly, ce qui obligea entr'autres les PP. de La Chaize et Jordan de dire sur je ne sçay quel propos que le jour que vous fustes à S^ Louis à l'oraison funèbre, V. A. S. leur tesmoigna tant de bontés qu'ils en sont encore tout charmez, et que s'il y avoit un Jésuite qui n'eût pas pour vous les sentiments de reconnoissance qu'il doit avoir, il faudroit l'abismer dans la rivière, où il arriva que, le jour des roys, plus de 30 bateaux chargés furent noyés et abismés entre le pont Marie et le Pont Neuf, où les glaçons, se jetant les uns sur les autres, coupant toutes les cordes et les câbles en quoy, sans parler de ce que l'on appréhende à toute heure, la perte se trouve desjà monter à près de 400 mille livres, ainsi que je l'appris hier au soir de la bouche d'un échevin, et d'un bon gros marchand de charbon, qui
pour sa part y a perdu plus de 1 5 mille francs, l'on travaille encore aussi nuit et jour à décharger les batteaux qui sont sur la rivière et qui en estoit plus chargée et plus couverte qu'elle n'avoit jamais esté, où ce qui augmente la désolation et la consternation est le nombre de gens qui se sont noyés, et qui en voulant sauver leur biens y ont perdu leur vies ; cependant j'attends nos lettres de Rome, où s'il y a quelque chose qui mérite de vous estre mandé, je ne manqueray pas de le faire, car pour nos lettres de Lisbonne, à moins qu'il arrive quelque extraordinaire, elles ne doivent arriver que dans 8 jours, et tout le mauvais temps qu'il fait icy, n'empesche pas nos Flamands, dont bon nombre estoient dans ce collège, de déserter pour retourner en leur pays.
Talon,
Paris, 18 janrier 1684.
Monseigneur,
J'ay selon vos ordres salué le P. de La Chaize et le P. Jourdan de vostre part, à cela le premier, voiant en effet son nom dans vostre lettre, eut tant de joie de voir que V. A. S. pensoitàluy que moy qui luy parlois, je m'apperceus d'un petit vermillon qui luv montoit sur ses joues, et luy osta la pasleur qui lui est naturelle, mais le vénérable P. Jourdan passa encore plus avant car, faisant un grand éclat de rire : « Ah, ah, s'écria-t-il, ce grand Prince daigne-t-il bien penser à moy » ? Oui, lui respondis-je, mon bon compère, et c'est ainsi que le nomme le grand pescheur dans son almanach de Milan, le héros de ce siècle, auquel j'ay mandé ce que le P. de La Chaize et vous avec plusieurs autres aviés dit de luy, le 9e de ce mois en bonne compagnie. « Nous ne dîmes, me répliqua-t-il, que ce qui est très véritable, et nous ne pourrons jamais reconnoistre assez les obligations que nous luy avons, mais vous et vostre almanach de Milan avez tort de l'appeller seulement le héros de ce siècle, mais il faut dire le héros de tous les siècles, car vous et moy qui, par la grâce de Dieu, avons veu tous les siècles, n'en avons pas veu un
seul qui le vaille. « Je vous en croy, luy répondis-je, et je ne sçay que trop qu'il faut vous croire la-dessus, puisque cinn pâtre pritno Adam, liisit grandeus Jourdan (sic) ». Après quoy nous changeasmes de discours et il me demanda si par ma foy depuis la fondation du monde, j'avois veù un froid plus picquant que celuy où nous sommes, je luy répondis que non, et le priay de me dire s'il se souvenoit d'avoir veù des guenons faire de petites guenuches dans les pays froids et nommément dans Paris. Non, me dit-il, je n'en ay point veù, et mov je sçai, lui répliquai-je, que depuis trois jours il y en a une chez Ml" Pichon à la rue des Lavandières, qui en a fait une la plus jolie du monde que chacun va voir par rareté, ainsi que m'en a asseuré le P. Mégret, m'adjoutant que la mère guenon tient nuit et jour entre ses bras et ses pattes son petit enfant, qu'elle serre si fort qu'on a peur qu'elle ne l'étrangle, personne n'osant s'en approcher que de 3 ou 4 pas, parce qu'elle rugit comme un petit lion quand on s'en approche. Cependant l'on fait depuis le matin jusqu'au soir de grands feux dans tous les quartiers de Paris pour chauffer les pauvres gens, et ce par ordre du Roy qui a aussi commandé à Mr Le Pelletier d'avoir soing de faire nourrir et vestir tous les misérables qu'on trouvera dans chaque paroisse, à quoy ledit Mr Pelletier dit avoir emploie en 5 ou 6 jours 40 mille livres ; je ne sçay si les nouvelles qui courent depuis hier au soir sont aussi véritables, car on dit partout, 1° que nos gens ont pris l'épée à la main les écluses de Xieuport, 2° qu'enfin la Reine de Portugal est morte, ainsi que le cardinal Grimaldi, 30 On marie desjà le Rov de Portugal, ainsi que son infante. 40 On marie aussi Mademoiselle de Bourbon à 3 ou 4 personnes, et principalement en Pologne ; si tout cela dépendoit de moy, je ferois quelque chose qui, tout inestonable qu'est V. A. S. asseurément l'étonneroit, personne n'estant plus convaincu de son mérite que moy.
Talon.
Paris, 9 avril 1684.
Monseigneur,
Dieu me garde qu'à l'âge de 80 à 100 ans je sois encore assez sot et assez vain pour croire que le grand et magnifique présent que l'on vient de m'apporter de la part de V. A. S. s'adresse uniquement à mon antique et caduque paternité, si ce n'est que vous vouliez me regarder en considération de la charge que l'on me donne dans le collège de Chantilly. Vous sçaurez donc, Monseigneur, que c'est tout le collège qui l'a reçeu comme un pain béni, où tout le monde en a sa part, et en effet à peine a-t-on pu scavoir qu'il y avoit quelque chose dans nostre cuisine, qui venoit du paradis terrestre où vous estes, que j'ay veû presqu'en mesme temps plus de 30 bons pères et bons frères qui se sont écrié : <( O Dieu ! jusques où va la bonté de nostre aimable et imcomparable prince qui daigne bien penser à nous, et étendre ses prodigalités sur tout un corps qui est à luy par tant de titres et qui y est depuis la teste jusqu'au talon. Je ne vous fais donc aujourd'huy des remerciments qu'en général, en attendant que l'on en fasse de plus particulier, et que demain matin chacun puisse en témoigner quelque reconnaissance à Mgr le Duc de Bourbon, qui montre bien desjà qu'il a, non seulement vostre cœur, mais encore vostre bras, puisqu'il s'en sert desjà pour désoler des petits monstres ; hé, mon Dieu ! que ne fera-t-il donc point dans quelques années ; j'aurois bien souhaité que Mademoiselle, de Bourbon eût pu estre de la partie, heureuse et glorieuse de cette chasse, car cette jeune et aymable princesse est capable de tout, et ceux qui la connoissent à fond comme je pense la connoistre peuvent dire avec M. de Bourdaloue, qu'il n'y a rien de si grand dans le monde qu'elle ne mérite.
Je m'en vais, après avoir finy cette lettre, écrire fort amplement au P. Pommereau qui sera asseurément bien aise de lire ce que je luy manderay sur toutes les choses dont mon esprit est actuellement remply, j'en envoyeray aussy samedy prochain une assez bonne relation à nosseigneurs de Rome, qui me demandent à tous les ordinaires quelques nouvelles de V. A. S. et de tout ce qui touche Mou-
seigneur le Duc de Bourbon particulièrement ce qui regarde ses études, dont ils font de grandes fanfares dans le Collège Romain.
Mgr le Duc est aussi bien avant dans le mémento de leurs fanfares, et ils sont bien ravis d'apprendre qu'il est dans tous vos sentiments, dans toutes les choses qui regardent nostre compagnie. Le pauvre Père Martineau ne parle aussi que de V. A. S. et de Mgr le Duc, dont il prosne à tout le monde la manière obligeante dont il a usé envers les petits pères et envers luy, je prendray la liberté de vous dire le reste dans quelques jours, et cependant je m'en vav songer à régaler le P. Visiteur et tous les moyens de sa jurisdiction en quoy j'espère que je réussiray un peu mieux que les anciens cuisiniers du P. Vavasseur, car j'y pourvoyray mieux
que lui.
Talox .
Paris, 3 octobre '1685;.
Monseigneur,
Je tremble depuis les pieds jusqu'à la teste dans la peur que j'ay qu'enfin je n'importune V. A. S. par mes misérables lettres, mais la bonté qu'elle daigne avoir pour moy souflfrira que je continue particulièrement aujourd'huy, car vous serez bien aise d'être convaincu une fois pour toutes que le dernier attentat du P. Berger, est une calomnie épouvantable que vous devez punir sévèrement ; vous sçaurez donc que le petit Père épithalamiste accoucha de son fruit lundi matin précisément sur les 9 heures et trois quarts, et que j'estois à la veue de tout le monde planté sur le perron de sa classe, où je faisois comme les cloches qui appellent le peuple à l'église et qui n'y entrent jamais. Après que tout fut fait et que l'enfant eust été mis au monde, je me vis entouré d'une foule de gens et particulièrement de nosseigneurs les plus considérables Jésuites qui vinrent se réjouir avec moy, et que je ne quittay que pour m'enfuir aussitost à ma chambre et vous faire scavoir ce qui s'estoit passé, et ce fut là que le P. Pinet et le P. Jourdan me vinrent trouver et me firent de grands agios et de grandes conjouis-
sances, après quoy, comme j'eus achevé ma lettre, je la portay movmesme au fils du S»" Fera, concierge de nostre hostel, qui la porta luy mesme au S^ Darnon et qui, estant tous deux en pleine vie, pourront le témoigner à V. A. S. ; ainsi, Monseigneur, vous jugez bien qu'il faut une fois pour toutes refréner l'outrecuidance de mon calomniateur. Je cherche de gros termes pour m'exprimer plus fortement, mais je n'en trouve point, qui répondent à ma pensée et je crois que le plus sûr moyen qu'il y a d'arrester cet ennemy juré que vous nourrissez dans Chantillv est de l'envoyer a Lasené de Bourges, ou à Viaron, ou à quelque petit trou de son pays pour y faire une fort bonnne pénitence; quoyque c'en soit, si ce que je vous prie de luy faire sçavoir n'est une démonstration, je renonce à tous les traittez qu'en font tous les jours messieurs nos philosophes qui sont déjà tous armés de pied en cap dans leurs classes.
Cependant je presse et je tourmente nostre P. Docteur de faire escrire sa pièce afin que je la mette entre les mains de mon substitut, qui est encore icy avec son camarade que je tâche tous deux de dégraisser afin qu'ils soient plus légers et plus agiles quant ils iront à Fontainebleau. Je tiendray aussi la main à ce que l'on escrive en grosse et belle lettre un certain petit endroit de l'épithalame où l'autheur marque plusieurs raports qui sont entre Mgr le Duc de Bourbon et Made la Duchesse de Bourbon. Pour moy, je résen.-e tout le feu qui me reste dans ma veine poétique pour un autre sujet, où j'invoque déjà le grand génie de V. A. S., afin que je puisse y réussir, et que ce que j'ay dans l'esprit et dans le cœur puisse arriver bientost.
Talon.
(Paris', 10 novembre 1685.
Monseigneur,
Dans Testât pitoyable où je sçay qu'est vostre cœur, et dans Testât épouvantable qu'est le mien, je n'ay rien pour aujourd'huy à dire à V. A, S. ; je vous conjure seulement et pour l'amour de Dieu
et pour l'amour de vous mesme et pour l'amour que vous avez pour toute nostre maison, de vous bien conserver, car si nous vous perdions, nous serions tous perdus ; pour m' achever de peindre il V a 10 où 12 jours que je reçeus une lettre du pauvre défunt, laquelle estoit si pleine de tendresse et de cordialité à mon égard, qu'en la lisant je creû que c'estoit V. A. S. qui m'écrivoit, enfin je ne sçay presque ce que je dis et ce que fais, tout ce que je peux faire est d'aller partout faire prier le bon Dieu qu'il fasse miséricorde à mon pauvre prince et à mon pauvre enfant, il n'}^ a desjà autel en cette maison où l'on ne fasse les mesmes prières.
Talon,
EXTRAITS DES MÉMOIRES INEDITS DU P. TIXIER
Le Roy Casimir estoit un bon homme ; je le disais au prince de Condé, il répondit : « Il est vray, Père Tixier, le Roy Casimir est un bon homme, mais un sot Roy. » Il avait adopté la fille de la princesse Palatine ; la Palatine m'a dit que le duc d'Anguien, son mar}', en avait tiré un milion d'or, il estoit très libéral ; il me donna un jour 60 aulnes de drap d'or dont je fis faire des chapes à S^-Germain-des-Prés.
Un vieux gentilhomme bas-normand le vint voir, ils avoient servy sous Gustave ensemble, il luv promit mille escus pour faire sa fille religieuse et ordonna à Du Brey, quon appelloit chez luy M. le Général, de les luy aporter ; du Brey me vint trouver pour luy remontrer qu'il avait à peine mille escus chez luy, j'entray et luy dis : « Ah ! morbleu, disait-il en haussant son haut de chausse, geste ordinaire, je ne puis pas donner mil escus, je ne suis plus Roy. Eh bien ! qu'on m'aporte donc ces cent pistoles dont on veut que je me contente )>. On les luy aporta dans une bourse qu'il donna à ce gentilhomme.
Il mourut à Moulins, il avait emprunté 1 5 mil francs du président de Bercy, grand usurier et fort riche, pour son voyage, luy donant pour dix mil escus de bijoux en gages ; la Palatine me pria de les retirer, je trouvay 15 mil francs chez mes amis et je garday dans mes mains les pierreries. Après sa mort je consultay M^ Lefèvre
(i^ Bibl. nat., ms. fr. 25007. Ce manuscrit ne renferme lui-même que des extraits, pris par Gaignières, des Mémoires du P. Tixier, dont le manuscrit original paraît définitivement perdu.
nostre bailly, depuis conseiller au Châtelet, qui me dit qu'on me forcerait a rendre les bijoux et que ma debte ne serait portée que la dernière ; deux conseillers de la Grande Chambre, députés, firent l'inventaire ; au premier argent la Palatine m'aporta généreusement mes 15 mil francs.
Casimir aurait eu 50 mil escus de Pologne s'il eust esté bien payé et Berryer luy payait 50 mil escus des bénéfices que le Roy luy avait donnés, il trichait et le payait mal.
Casimir me faisait disner avec luy les vendredis et les samedis et après disner prenait du chocolat ; c'est de luy que j'ay apris à en prendre et je crois qu'il m'a fait vivre jusqu'à présent.
M. de Gour\'ille estoit fils d'un potier d'estain d'Angoulesme, en sa plus grande fortune valet de chambre du duc de la Rochefoucauld. Il a toujours conservé un grand atachement pour cette maison et le duc de la Rochefoucauld, estant prest d'estre ruiné, il le secourut d'une somme très considérable. Un jour ce duc estant assis pour qu'on luy fist la barbe, personne ne venoit, M. de Gourville, desjà homme d'importance, jetta son manteau et se mit en devoir de luy rendre ce service, mais le duc se leva fort viste et 1 en empescha.
Sa mère voulut le voir, il luy manda qu'il en serait aussi bien aise, elle vint et s'en alla chez le duc de la Rochefoucauld. Il la fit habiller fort proprement. Goun-ille vint, elle luy sauta au cou avec tendresse, il la repoussa froidement, luy disant qu'il ne la connaissait point. « Qui estes-vous ? » <( Vostre mère », dit-elle. «Ma mère est une petite bourgeoise d'Angoulesme et habillée comme telle. » Elle reprit ses premiers habits et il l'embrassa, il a gagné la plus grande partie de son bien dans les fermes du roy et il fut contraint de s'enfuir à Londres, Il avait un frère ou beau-frère, nommé Lafaye, capitaine des gardes du Roy de Pologne, à qui il avait donné un billet de près de cent mil francs sur Madame de Beauvais, première femme de chambre de la Reine. Lafaye s'adressa à moy pour parler à la Beauvais qui me fit cette response : « Mon père, M. de Gourville
estait un petit garson qui a tasché de faire sa fortune et qui l'a faite, j'estais une petite fille et je travaille à faire la mienne. Je n'ay pas de quoy ny ne suis d'humeur de le payer, mais je sçay des choses que je puis dire et s'il me presse je parleray. Nous nous entreconaissons assez. » Je raportay cette réponse a Gour^-ille et je n'entendis plus parler de rien.
Madame de Longueville avait infiniment d'esprit et quand elle plaisantait, c'estoit d'ordinaire avec un air gracieux et souriant et de certains tours de bouche. Je luy ay ouy dire cent fois, ce que je n'aprouvais pas : « Le Roy, disait-elle, employa son habileté et son pouvoir à chasser les huguenots de son royaume ; en vérité, s'il les emploiait à en chasser la Société, cela ne luy serait m* moins glorieux ny moins utile. » Elle mourut d'une fièvre continue.
L'abé de Longueville mourut de ces fièvres à la mode ; il dormait extraordinairement et après disné il se jettait d'ordinaire dans son fauteuil pour 3 ou 4 heures et mangeait de mesme, si bien qu'il se fallait battre contre luypour l'en empescher et à la fin je ne luy faisais servir que ce que je voulais qu'il mangeast. Il aimait la musique et deux fois la semaine je luy faisais venir Heuse, Liénard et 3 autres violons de Rouen qu'il prenait grand plaisir a entendre, il dansait et puis las il se jetait sur son lit d'où il se relevait tout furieux.
Je puis dire qu'il estait né fou, ce que je ne sçais à quoy atribuer, ayant père et mère qui avaient tous deux l'esprit fort eslevé.
Mr de Longueville se convertit sur ce qu'il ne fut point invité au sacre du Roy sous prétexte qu'ils se seraient mal accordés, M^ de Vendosme et luy et quelque temps après le Roy, faisant des chevaliers, nomma M. de Vendosme avant luy quoique durant le règne de Louis 13 il eust toujours eu la préséance. Il se retira à la Heuse, maison que le Roy luy avait engagée pour 200 mil escus qu'il luy devait de Munster et qu'on retira depuis sa mort, il avait cassé ses contrôleurs et reformé son train, ayant une grande croix sur sa cheminée. Le S^ Dollet, curé de S*^e Croix, luy escrivit que, s'il reve-
nait, il pourrait contribuer à la conversion d'Heudreville, gentîDiomme huguenot empoisonné par sa femme, il revint et gagna son mal et mourut.
M. de Longueville se familiarisait fort, nomait aux enfans des bourgeois et les apellait ses compères. Il avait eu une fille naturelle qui est morte abbesse de Maubuisson.
Madame de Longueville fut touchée de Dieu aux Carmélites de Bordeaux. Je fus le premier à qui elle l'escrivit, me disant que Tabbé Roquette me verrait à Paris. Son confesseur estoit le curé de St Jacques du Haut-Pas, à Rouen le Père Desmarets, de l'Oratoire, curé de S^ Ouen, grands jansénistes.
M. le comte de S^ Pol avait esté amoureux de Madame de Montespan, et leurs affaires fort avancées. Il luy avait escrit plusieurs lettres ou il apellait le Rov le fanfaron ; le Roy devenu son amant, elle les luy sacrifia et M. de S* Pol fut envoyé en Candie dont ce fut un miracle qu'il revint.
Peu avant sa mort, on traitait pour le faire Roy de Pologne, les affaires qu'il avait en ce pays-là et ses lettres estoient adressées au Rov Casimir qui me renvoyait luy porter les paquets avec ses avis, si bien que j'avais entrée à toute heure. J'y fus un jour, il estoit enfermé dans son cabinet, il me dit : « Père Tixier, savez-vous à quoy je m'occupais, je faisais mon testament. » « Quoy, Monseigneur, à vostre âge, avec vos desseins ? » « Ouy, dit-il, et vous conviendrez que j'ay raison, le Roy va faire en Flandres une grande campagne où je vais, rien ne me fera mieux pour Pologne que de me signaler, je m'exposeray donc extrêmement. » Il voulut revenir avec moy à l'abaye S^ Germain pour causer plus longtemps, il monta dans sa chaise et moy avec luy par son ordre, suivis de son carosse où estait M"- de Bourgneuf, son escuyer.
Mr le Prince me manda à Paris et me dit que, pour le profit du comte de S^ Pol, il voulait, avant son départ pour Flandre, faire interdire Dunois, il présenta une requeste au Roy en son conseil qui
ordonna que M"" Tubeuf, intendant du Bourbonnais, l'interrogerait.
M. le Prince me mit les pièces en main et me chargea en grandissime secret de trouver moyen d'empescher que Dunois ne parlast deluy ny de sa mère, car il avait dit de l'une qu'elle estait une p... et mille ordures et de l'autre qu'il avait tenu chez luy des assemblées pour se faire Roy, etc., et qu'il aurait mieux aimé mourir que de voir sur un papier qui se conserverait dans les registres du conseil. Je pars, j'arrive à Chezal-Benoît et de là en poste à Moulins trouver l'intendant Tubeuf. Moncaut qui voulait s'emparer de la personne et du bien du prince pour le promener à son gré, avait fait croire à Tubeuf qu'il n'était pas si fou. Tubeuf me fit entrer dans son cabinet, me dit qu'il estoit serviteur de M^ le Prince dont mesme le président Tubeuf, son père^ avait esté quelque temps intendant et chef de son conseil, je luy exposay adroitement les deux choses, qu'il fallait taire dans le procès-verbal. « Pour Mad^ de Longuevillc, ouy, me dit-il ; pour ce qui regardait M^ le Prince où le Roy serait meslé, non, estant homme du Roy il ne pouvait coudre la pièce la-dessus. » Moy fort embarrassé, nous arrivons dans son carosse, ayant marché la nuit aux flambeaux, je luy demanday permission de voir Dunois auparavant, je le vis, il me caressa fort, je luy dis que l'intendant estait là : « L'intendant ? » dit-il. « Ouy, pour dresser un procès-verbal, si vous estes sage pour vous mener à Paris avec magnificence, si vous estes fou, non. Eh, quelle plus grande folie que de mal parler de M. le Prince et de madame vostre mère comme vous faites quelquefois. Quelle sagesse que d'en bien parler. Oh, ouy ! madame ma mère a apporté de l'honneur dans nostre maison, princesse du sang, M. le Prince, premier prince du sang, de la protection. » Je sors, l'intendant entre avec son secrétaire, le salue, l'autre luy dit qu'il soit le bienvenu, il voulut me faire sortir pour interroger Dunois qui ne voulut point parler sans moy : « Le Père Tixier est mon amy. » L'intendant l'apella toujours Votre Altesse. Nous estions tous trois debout et découverts. Dunois, tantost debout et assis, couvert et descouvert, badinant de ses doigts sur la table. L'intendant voulut venir au fait, il répétait toujours « Madame ma mère, princesse du sang, de l'honneur dans nostre maison, M^ le Prince de la protection ».
« Pourquoy esîes-vous icy ?» — « C'est que j*ay esté fou. » — « Mais ne l'estes-vous plus ?» — « Oh non ! » — « Mais Moncaut se vante de vous fouetter. » — « Ouy, quand je suis méchant. » — « Mais vous vous détachez vous-mesme. » — « Ouy, 12 coups sans cela, avec cela 6 coups. Je veux gagner 6 coups toujours. » — « Mais Votre Altesse ne veut-elle pas reprendre le rang de prince de Longueville ?» — « Moy, point d'Altesse, au diable Longueville et princesse, je veux estre vicaire, point curé à cause de la charge d'âme ; vicaire, j'auray mes droits de vicaire et où ma mère me fournira les ustencilles ». Je luy demanday s'il sçavait bien ce que c'estait que les ustencilles : « Oh mieux que vous, c'est le sel, le vinaigre et le bois, j'ay confessé, communié, je n'ay pas baptisé, je baptiseray à mei-veille ». M"" Tubeuf ne sçavait que faire, je luy dis de luv faire escrire ce qu'il disait. Il me pria de le luy proposer. Je le fis. Dunois escrivit ses faribolles. Je fis partir un courier, Tubeuf interrogea ses domestiques et dressa procès-verbal qu'il envoya par un autre. Je retournav. M»" le Prince m'embrassa, me disant que je l'avais tiré du plus mauvais pas où il eust jamais esté. Le Roy, lisant seul et bas le papier par discrétion, dit à Mr le Prince : « Vous avez là un neveu bien fou et moy un cousin guère sage. » — « Vous voyez, Sire. » Dunois fut interdit dans les formes.
Après la mort de M. de S^ Pol au passage du Rliin, j'allay à cheval à Chezal-Benoit et dis eu pleurant sa mort à Dunois : « Il est mort? » — « Ouv. » Il se prit à rire en fou et courant, s'en alla embrasser frère Charles, son dépensier : « Courage, frère Charles, faisons bouillir la marmite, mon frère est mort. »
Madame de Longueville n'avait jamais aymé Dunois ny lui elle, et il en avait toujours dit mille sottises.
Lénet, ce fameux ser\'iteur de M»" le Prince, estait mon compatriote et mon parent, il estait fort bien fait, beaucoup d'esprit, M. le Prince luy fît avoir la charge de procureur général de Dijon, qu'il vendit depuis, il acheta la terre de Larré aux portes de Dijon dont il n'a jamais payé un sou, il fut au traité des princes avec le
gros abbé de la Victoire, son frère, qu'il laissa en Espagne ; quelques années après, il fut disgracié et Mr le Prince fit jeter ses meubles par les fenestres de l'hostel de Condé et on dit que l'abbé de la Victoire l'avait ainsy brouillé ; il se racommoda depuis et est mort bien avec ce prince.
Je causais un jour avec luy dans nos cloistres de l'abbaye St Germain, un valet de pied tout essoufflé vint luv dire qu'on venait d'assassiner Madame la Princesse ; un autre vint luy dire qu'elle estait blessée d'un coup de poignard, il y alla et la trouva blessée d'un coup d'espée, il fit d'abord informer par nostre baillv du faubourg puis par le commissaire du quartier et ensuitte cela alla au Châtelet. La cause de tout cela estait qu'un page de l'hôtel de Condé, nommé Bussy, parent du comte de Buss}-, estait aimé de Madame la Princesse qui luy donnait de l'argent. Un jour, estant entré dans sa chambre, il luy en demanda fort haut, un valet de chambre qui estait dans l'antichambre entra et vit Bussy dans une posture trop libre ; Bussy, fasché d'estre surpris et voulant le chasser, mit l'espée à la main et l'autre aussy et Madame la Princesse, voulant les séparer pour garantir Bussy qu'elle aimait, fut blessée d'une estocade. On mena le valet de chambre au Châtelet où le lieutenant criminel l'interrogea, il parla net et le lieutenant-criminel, ayant parlé à M. le Prince, le relâcha. Buss\- s'enfuit en Allemagne où par les armes il s'est élevé fort hault et c'est luy dont nos gazettes parlent tant aujourd'huy sous le nom du général Bussy- Rabutin.
M. le Prince envoya peu de tems après Madame la Princesse à son duché de Châteauroux avec 12 mil escus de pension.
Made la princesse estait une petite femme fort vive, fort bonne, fort spirituelle ; feu M. le Prince, à qui on voulait faire son procez sur ce qu'il n'avait sceu prendre Dole qu'il avait laissé sçauver aux Espagnols, la fit espouser au grand Condé son fils affin qu'on ne l'inquietast point et, de rage, le grand Condé eu fut fou pendant quelque temps, cependant il revint et vescut bien avec elle jusque là qu'estant en Catalogne, il luy envoya par un courier extraordinaire une boiste de cerises desjà mures en ce pais là, et chacun
dit qu'il fallait qu'il l'aimast beaucoup, de quoy on s'estonnait.
D'abord à Châteauroux elle avait quelque liberté, allant au couvent des Récolets qui est là, mais on dit que cela luy faisait voir trop de monde, on agrandit le parc pour l'y renfermer et on l'enferma mesme pendant quelque tems dans le donjon, toute son occupation, quand elle allait au parc, estant de cueillir des simples qu'elle faisait distiller pour s'embellir le teint.
Me de Longueville, venant à Chezal-Benoit, m'envoya à Châteauroux qui n'est qu'à 7 lieues la voir de sa part et voir si elle n'estait point trop maltraitée comme le bruit en courait, car elle en avait pitié. Avant que de partir, M. le Prince me dit : « Vous irez à Châteauroux puisque Madame ma sœur le veut, vous verrez s'il manque quelque chose à Madame la Princesse, car enfin c'est ma femme, telle qu'elle est et je ne veux pas que rien luy manque, mais ne luy parlez point du tout de moy, vous m'entendez ». — {( Ouy, Monseigneur, etc. »
On m'introduisit à son disner. Elle me dit : « Mon Père, vous estes à M. le Prince qui vous envoyé me voir ». — « Non, Madame, je suis religieux et ks religieux ne sont qu'à Dieu. » — « Oh ! me dit-elle, je vous entens, M. le Prince vous envoyé pour me confesser, car ne l'estant pas (il y avait 4 ans qu'elle ne l'avait esté), il a la discrétion de ne vouloir pas encore se défaire de moy ». Je luy dis que la confession n'estait pas mon métier. Et l'officier de M. le Prince qui avait soin d'elle et qui estait derrière sa chaise et que je vis bien qui la rudoiait fort, luy dit : <( Morbleu, Madame, voilà de vos conversations ordinaires, ne serez-vous jamais sage ? » Elle mangeait d'un plat de morue de très bon appétit, on le desservit, un moment après elle le redemanda, on le rapporta, puis elle dit qu'elle n'y voulait plus toucher, qu'il avait esté à la cuisine et qu'on y avait pu mettre la saulce. « Encore, dit l'officier, tout ce qu'on vous sert. Madame, ne vient-il pas de la cuisine ? » Elle me dit qu'elle remerciait bien fort Madame de Longueville de son honnesteté et je m'en retournay convaincu qu'elle n'estait guère sage. Elle me disait : « M^ le Prince m'a bien méprisée, mais, ma foy, je l'ay bien mesprisé aussy. »
M. le Prince m'a souvent dit : « Mon Père, Madame ma sœur n'aime que moy et moy je n'ayme qu'elle. »
M. l'abbé de Longueviile allait vestu en prestre ; il mourut à 47 ans beaucoup plus fort qu'au commencement ; personne ne le voyait. Madame de Louvois, en grand cortège avecMade de Bernière y estant venue, son gentilhomme me parla avec trop de hauteur à moy malade au lit d'une maladie qui me tint 6 mois aux bouillons. Je le fis sortir. Elle dit beaucoup de sottises de son carosse dans la cour, je fis mettre tous les gens de M. de Longueville autour de leur maistre, fis sortir les carosses et menaçav d'escrire à la Cour. M»" et Made de Bernières lu\' avant remontré son tort, elle m'envoya son gentilhomme, le mesme, me demander pardon. Ensuitte Mad^ de Bernières me pria de n'escrire point et me promit du quinquina dont elle m'envo\-a depuis 2 bouteilles, mais je n'en voulus point.
Les directeurs de Madame de Longueviile voulurent qu'elle vist par ses yeux Testât de son fils. Elle prit ses mesures pour venir le mercredy à St George où nous estions du samedy. M. Le Blanc voulut la loger à S^ Ouen, mais elle logea chez Mr de Lanquetot et de là à la Rivière-Bourdet, maison bastie par le s"" de Bernières ; je le prévins, luy disant que nous étions près de Rouen et que Madame sa mère allait venir : a Ma mère ?» — « Ouy. » Le premier carosse entré dans la cour, il en voit sortir le sr du Breuil et Mr Le Nain et dit : « Voilà tels et tels. » Le second entre : <( Voilà madame ma mère. » Il court, la reçoit, Tembrassa et luy donna la main, elle prend un fauteuil, le fait asseoir et moy debout, la chambre fermée. « Comment vous portez- vous, mon fils ?» — « Bien, Madame. » — « Mais vous avez esté malade, m'a t-on dit. » — « Ou\' quelques petits accès de fièvre^ mais qu'est-ce que cela ?» — <( Vous trouvezvous bien icv ?» — « Fort bien. »
Là dessus, toute transportée, elle s'escria : « Ah ! Père Tixier ! mon fils n'est point fou ». Ce transport le troubla et le remit dans la folie, il bourdonna, sauta, pirouetta à son ordinaire et puis s'enfuit.
Elle soupa, non avec luy, et s'en retourna pleurant à la Rivière-
Bourdet. Je l'y fus voir le lendemain matin. Elle voulait le voir encore une fois en particulier. « Non, luy dis-je à cause de ses fureurs et de ses injures » ; je précéday son retour, elle entra, moy en tiers. Elle luy dit bonjour, il la regarda de travers et s'enfuit à sa ruelle, je le gronda}'. « Madame vostre mère vous demande ». — « Madame ma mère, qu'elle aille au diable, je suis sur mon siège, c'est une p... » Il n'y estait point, répéta sans cesse avec un bourdonnement. Elle partit désolée et ne l'a jamais reveu. Elle disait que jour de sa vie ne s'estait passé sans de nouveaux sujets de chagrin, et que de là elle espérait la miséricorde de Dieu.
VI. — Extraits des Mémoires inédits du P. Tixier
Abbeville, imprimerie F. Paillart.
La Bibliothèque
Université d'Ottawa
Echéance
The Lîbrary Unîversîty of Ottawa Date Due
irtïi^^
iWR 1 7200;
i>-* ^Uji^
DC 126 tL4 1909
LEIMOINEt JEPN.
TROIS FPRILIERS
CE ce C126
.L^ ISCS
COO LENCINE, J E /^ TROIS FAMILI
ACC^ 1066962
XXXIII. Mémorandum ou guide nécessaire à ceux qui voudront écrire les monographies des communes du département de la Seine, par M. Me.ntie>ne. 1899. (Couverture jaune.) 3 fr. 5o
\X\IV. Promenades en Extrême-Orient (1895-1898), par le commandant comte de Pimodan. 3"= édition, 1900. , . . 3 fr. 5o
XXXV. Souvenirs de la princesse de Tarente (1789- 1792), publiés par le duc de La Trémoille, de l'Institut. Accompagné de deux portraits inédits de Louis XVÏI et de la princesse de Tarente. 1901 5 fr. »
XXXVI. Le Tombeau de Louis Ménard, monument du souvenir, par Edouard Champion. Accompagné d'un portrait par René Ménard. 1902 3 fr. 5o
XXXVII. Histoire singulière et véridique de cinq bustes en marbre offerts à la ville de Troyes par Grosley et exécutés par le sculpteur Louis-Claude Vassé, par J. Pierre. 1902. 6 photogravures, texte encadré. (Couverture imagée, vert d'eau.) Prix 3 fr. 5o
XXXVIII. Lettres d'un grand-père, publiés par son petit-fils, Maurice Pascal. In-12. (Couverture grise.) 2 fr. »
XXXIX. Oran, Tlemcen, Sud-Oranais (1899- 1900), par le commandant comte DE Pimodan. 3^ édition, 1903 2 fr. 5o
XL. Hommage à Gaston Paris, par Joseph Bédier. Leçon d'ouverture du cours de langue et littérature françaises du moyen âge, prononcée au Collège de France le 3 février 1904. i fr. 5o
XLI. Pauvre et douce Corée, par Georges Ducrocq. Accompagné de nombreuses illustrations. 7'' édition, 1904. (Couverture imagée, blanche.) 2 fr. »
\LII. Mémoires d'un officier de la garde royale (1785i855), publiés par son petit-fils A. Hériot de Vroil, avec i portrait. 1904 3 fr. 5o
VLIII. Les Primitifs parisiens. Etude sur la peinture et la miniature à Paris, du xiv' siècle à la Renaissance. Leçons du cours d'histoire de Paris, professé à la Bibliothèque de la ville de Paris, par MarcelPoète, conservateur adjoint. In-i2.P/a/ic/ies. 3 fr. 5o
XLIV. Curiosités historiques et pittoresques du vieux Montmartre, par Charles Sellier, conservateur adjoint. Précédé d'une lettre-préface de Lorédan Larchey et suivi d'un index. 1904 4 fr. »
XLV, Itinéraire de Paris à Jérusalem, par Julien, domestique de M. de Cliateaubriand, publié d'après le manuscrit original avec une introduction et des notes, par Edouard (Champion. 190.^1. Fac-similés 3 fr. 5o
XLVI. Dante Alighieri, Vita Nova. Traduit sur le texte établi par la Societa Dantesca, par H. Cochin. 1908 5 fr. »
ABBEVILLE. — LMPRIMEHIE F. PAILLART
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/troisfamiliersdu00lemo. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Trois familiers du Grand Condé

		VI PRÉFACE

		PREFACE VII

		LES DEBUTS. — M. BOURDELOT A ROME ET DANS LA MAISON DE CONDÉ

		I. Tamizey de Laroque, Lettres de Peiresc, iv

		Le même au même, 50 août 1650 (Ibiii

		I. Bourdelot à Saumaise, 10 novembre

		I. Mémoires de Daniel Huet, traduits par Ch. Nisard, p

		I. Bourdelot à Saumaise, 8 juin

		Le même au même, 19 avril

		I. Naudé à Saumaise, ii janvier

		ilbid

		I. Loret, La Mu:;e historique, édit. Livet, t. I, p

		CONDÉ, LA ROCHEFOUCAULD, MADAME DE SÉVIGNÉ, MADAME DE LON'GUEVILLE

		I. Bourdelot à Condé, 31 octobre 1673 (Arch. de Chantilly

		I. Bourdelot à Condé, 31 octobre 1675 (Arch. de Chantilly

		I. Bourdelot à Condc, 22 mai 1665 (Arcli. de Chantilly

		Bourdelot à Condé, lo novembre 1678 (Arch. de Chantilly

		I. Bourdelot à Condé, 10 novembre 1678 (Arch. de Chantilly

		Bourdelot à Condé, 27 juillet 1673 (Ibid

		Le même au même, 21 octobre 1673 (Ibid

		I. Bourdelot à Condé, ii novembre 1679 (Arch. de Chantilly

		I. Bourdelot à Condé, 28 juin 1680 (Arch. de Chantilly

		I. Bourdelot à Condé, 2 février 1679 (Arch. de Chantilly

		Bourdelot à Condé, 6 mars 1679 (Arch. do ChantilK

		I. Bourdelot ù Cond;}, 13 mai 1683 (Arch. de Chantilly

		I. Bourdelot à Condé, 15 juin 1673 (Arch. de Chantilly

		Bourdelot à Condé, 7 octobre 1674 (Arch. de Chantilly

		I. Sorheriana, p

		I. Bourdelot à Condé, 14 mars 1680 (Arch. de Chantilly

		Bourdelot à Condé, 30 juin 1680 (Ibid

		I. Bourdelot à Condé, 16 mars 1682 (Arch. de Chantilly

		Journal des nouvelles Dc'couiertes, p

		Bourdelot à Condc, 12 juin 1680 (Arch. de Chantilly

		I. Lettres de Madame de Scvignr, édit. Monmerqué, IV

		I. Bourdelot à Condé, 7 juillet 1681 (Arch. de Chantilly

		Bourdelot à Condé, 17 avril 1680 {Ihicl

		TROI

		LE PERE TALON ECRIVAIN HAGIOGRAPHE

		LE PÈRE TALON, AUMONIER DES PRISONS

		I. Le P. Talon à Condé, 7 juillet 1682 (Arch. de Chantilly

		Le même au même, 3 mars 1679 Gbid

		I. Le P. Talon à Condé, janvier 1683 (Arch. de Chantilly

		I. Condé au P. Talon, 12 avril 1682 (Arch, de Chantilly

		I. Le P. Talon à Condé, s. d. (Arch. de Chantilly

		L ABBAYE DE SAINT-DENIS PENDANT LA FRONDE

		LE SACRE DE LOUIS XIV A REIMS (1654J

		I. Mémoires inédits du P. 1 ixier

		Ihid

		I. Mémoires inédits du P. Tixier

		Ibid

		I. Mémoires inédits du P. Tixier

		LA RÉVOCATION DE L EDIT DE NANTES EN NORMANDIE

		Présidents du Parlement de Rouen

		LETTRES DE BOURDELOT A SAUMAISE

		BOURDELOT

		BOURDELOT

		LETTRES DE BOURDELOT A COXDE

		I. Arch. de Chantilly

		RELATION DES ASSEMBLEES FAITES A VERSAILLES

		LETTRES DU P. TALON A CHRISTINE DE FRANCE, DUCHESSE DE SAVOIE K

		I. Arch. de Tur

		LETTRES DU P. TALON A CONDE

		I. Arch. de Chantilly

		EXTRAITS DES MÉMOIRES INEDITS DU P. TIXIER

		VI. — Extraits des Mémoires inédits du P. Tixier

		Sources et licence





